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    Un mot de l’éditeur…



    Au-delà d’être un livre (au cas où cela aurait échappé à certains),
    l’ouvrage que vous tenez entre les mains est aussi (surtout?) le retour du
    nom d’Eric Brown sur la couverture d’un bouquin publié en français… Il est
    à craindre, hélas, que pour nombre de lecteurs, le patronyme de notre ami
    anglais ne signifie pas grand-chose, voire rien du tout. Et pourtant…




    Au milieu des années 90, notamment sous l’impulsion de Sylvie Denis et
    Francis Valéry, nous arrive une SF tout droit sortie des pages de la revue
    britannique Interzone cornaquée par David Pringle. En France,
    l’anthologie Century XXI (Encrage, avril 1995), dirigée par Denis
    et Valéry, fera figure de manifeste de cette «nouvelle» SF anglo-saxonne
    notamment incarnée par Paul J. McAuley, Brian Stableford, Kim Newman, Ian
    R. MacLeod, ou encore un certain… Greg Egan. Et Eric Brown, donc. Entre
    1995 et 1998, les numéros 3, 10 et 12 de la revue CyberDreams
    proposeront des récits de Brown à leur sommaire, de même que la dixième
    livraison de la revue Galaxies. En 1998 paraît le petit (120
    pages) mais passionnant recueil Odyssées aveugles (éditions DLM);
    Eric Brown semble alors définitivement lancé au sein du paysage éditorial
    francophone. Las… 1998, qui aurait dû être l’année de la cristallisation,
s’avèrera pour Brown un chant du cygne. DLM, qui publie notamment    CyberDreams, a des difficultés et cessera bientôt ses activités
    éditoriales; Sylvie Denis et Francis Valéry y perdront leurs fenêtres de
    tir et Eric Brown ses champions hexagonaux. Il faudra alors attendre
    l’année 2011 et le numéro 63 de Bifrost pour pouvoir relire par
    chez nous Eric Brown en revue… et le présent livre pour le retrouver en
volume. 1998: Odyssées aveugles / 2018:    Les Ferrailleurs du cosmos. Si l’édition de SF est un sport de
    combat, c’est aussi un sport d’endurance…




    Les Ferrailleurs du cosmos
    a par ailleurs ceci de particulier qu’il s’agit d’un fix-up, terme
    jargonneux signifiant que nous avons là un ensemble de nouvelles qui, mises
    bout à bout et dans le présent ordre, forment un roman. C’est
    particulièrement vrai dans le cas présent. Au point que chaque nouvelle
    peut sans outrance être considérée comme un chapitre – s’il était ici
    question de série télé, on parlerait d’épisode. Trois de ces douze
    «chapitres» ont été publiés dans la revue Bifrost (numéros 63,
    65 et 85, entre 2011 et 2017).




    Dans la postface figurant en fin de volume, Eric Brown avoue avoir pris un
    énorme plaisir à rédiger ces récits. Il confie aussi qu’il s’agit
    d’histoires «plus légères» que sa production habituelle. Ce qui ne
    signifie pas qu’elles ne sont pas profondes, bien au contraire. Et d’une
    grande justesse émotionnelle. On y croisera une kyrielle d’extraterrestres
    farfelus, quantités d’aventures dans le vide spatial, des combats au
    blaster, de l’entourloupe à tous les étages, sans oublier l’amour, oui,
    toujours l’amour… On y trouvera surtout le cœur battant de la SF qu’on
    aime, celle qui interroge l’homme, sa nature profonde, sa folie et son
    génie, dans un bruit d’explosion laser sur fond de nébuleuses stellaires
    insondables… La pure quintessence de l’esprit pulp perpétué dans
    la modernité du jour, en somme.






    
        Olivier Girard

    



    Saint-Mammès, janvier 2018





    


Procédure de dissimulation



    Mon vaisseau, le Loin de chez soi, posé sur le spatioport de
    Port-Sinclair, je grimpai à bord d’un monotrain – direction les Chutes de
    Murchison. Je pris une chambre à l’hôtel, me douchai puis me mis en quête
    d’un restaurant avec vue ; j’avais la ferme intention de passer une soirée
    tranquille à ne rien faire. Je pensais rester en ville un jour ou deux,
    puis effectuer une virée dans les hautes terres de Campbell, au nord.




    C’était l’idée, du moins.




    Le Neutrino Gastrodome était un restaurant ruineux, spécialisé en cuisine
    terrienne. Suspendue à l’extrémité d’une structure en porte-à-faux
    affectant une forme de cimeterre, la salle à manger sous globe surplombait
    les éclats diamantins des Chutes, où les eaux du Murchison se jetaient dans
    la mer intérieure. Je choisis une table à mi-hauteur sur la paroi incurvée
    diaphane, et j’admirai la vue.




    C’était le crépuscule. Procyon VII semblait sombrer lentement dans les
    flots : l’horizon lointain affichait un ravissant mélaminé d’argent et de
    cuivre, dominé par l’hémisphère hypertrophié de la supergéante jaune-bleu.




    Dix minutes plus tard, j’en étais à ma deuxième bière – une blanche – et
    j’allais attaquer mon plat, un poisson fumé du coin, quand je vis la fille.
    Vingt ans peut-être, silhouette élancée, peau moka, grands yeux acajou,
    crinière couleur de nuit. Elle portait un vêtement noir unipièce qui la
    collait telle une seconde peau.




    Entrée en trombe dans le restaurant, elle observait les lieux, comme à la
    recherche d’une cachette. Elle traversa la salle jusqu’à la plaque
    ascensionnelle et monta jusqu’à mon niveau. Constatant que je la
    dévisageais, elle me sourit, et je répliquai par une imitation convaincante
    de la poiscaille gisant dans mon assiette.




    « Cette bière, déclara l’inconnue en se coulant dans le siège en face de
    moi, m’a tout l’air d’être la meilleure du monde… »




    Bon, me dis-je, je suis un spatial mais pas un bleu. J’ai roulé ma bosse à
    travers la Galaxie. Dans mon jeune temps, un certain nombre de nanas m’ont
    fait du gringue, et je devrais voir clair dans le jeu de celle-ci… Sauf que
    sous son regard, je me faisais l’effet d’un tas de protoplasme à forme
    humaine.




    « Vous souhaitez peut-être vous joindre à moi ? » proposai-je galamment
    avec un temps de retard.




    La fille plissa des lèvres qui semblaient trop grandes pour son visage fin
    et se tourna vers l’entrée, comme si elle s’attendait à y voir des
    poursuivants. Je suivis son regard. Le lieu grouillait d’une douzaine de
    races différentes : beaucoup d’humains, une escouade du peuple arachnide de
    Bellatrix V, quatre octopoïdes réguliens et trois drones-araignées qui
    scannèrent les plats avec leurs antennes avant de détaler.




    La fille me sourit brièvement. « Volontiers. Je m’appelle Ella. »




    On échangea une poignée de main étrangement formelle.




    « Moi, c’est Ed. » Je désignai le menu. « Vous voulez un truc à
    grignoter ? »




    Je savais – et il ne s’agit pas d’une impression rétrospective, j’en suis
    certain – qu’Ella n’avait rien d’une poule de luxe en quête d’un client.




    « Bien aimable à vous, mais un verre suffira. »




    Son élocution, formelle et guindée, laissait supposer que l’anglais n’était
    pas sa langue maternelle.




    Sa bière arriva et la jeune femme descendit son verre avant d’ouvrir des
    yeux ronds sous l’effet du pétillement. Elle réprima un petit rot en posant
    deux doigts sur ses lèvres et me dévisagea, les yeux écarquillés.




    « Mieux vaut la siroter, dis-je. Vous n’aviez jamais bu de bière ? »




    Elle secoua la tête, puis scruta le badge sur ma combinaison. « Vous
    travaillez sur un vaisseau spatial.




    – Je commande un vieux bousin, le Loin de chez soi. Un vaisseau de
    récup’ qui vient du côté d’Altaïr. Juste moi et ma mécano, Karrie.




    – Altaïr… » À entendre son murmure empli d’émerveillement enfantin, je me
    demandai où elle avait passé sa vie.




    « Vous êtes de Port-Sinclair ?




    – D’Epsilon Centauri Xb, l’astéroïde de l’Organisation Hayakawa.




    – Ah. » J’opinai du chef. Il y avait donc des gens qui venaient de ce trou.
    « Après ce caillou, vous devez vous croire au paradis ici. Ils font quoi
    là-bas, maintenant ?




    – Oh, des IA, des bots, des trucs du genre », répondit-elle en haussant les
    épaules. Elle sirota sa bière, l’air pensif, avant de me demander : « Vous
    avez besoin d’un pilote, Ed ? »




    Je refis mon imitation de poisson. Pas plus tard que l’autre jour, j’avais
    parlé à Karrie de mon envie d’embaucher un copilote pour avoir plus de
    temps libre.




    « Ma foi, en effet…




    – Vraiment ? murmura-t-elle, un peu haletante.




    – Vous êtes pilote ? » demandai-je, soupçonneux. Elle acquiesça, soutenant
    mon regard. « Immatriculée ?




    – Eh bien… pas exactement. » Ses lèvres exceptionnelles se plissèrent
    encore, manière de signaler quelque dilemme légal. « Mais bientôt.




    – Je peux voir votre carte d’identité ? »




    Elle hésita, puis éjecta une broche de données du minicom à son poignet
    avant de la faire glisser sur la table. J’en lus les informations dans mon
    propre mini-com.




    Ella Rodriguez avait à peine vingt ans. Née sur Epsilon Centauri Xb, elle
    était bardée de diplômes à m’en filer des complexes – outre le fait fait
    qu’elle parlait couramment dix langues… J’émis un petit sifflement
    admiratif.




    « Qu’est-ce que vous fichez à Port-Sinclair ? »




    Elle me dévisagea d’un air évaluateur. « La vérité, Ed, c’est que je fuis
    mes parents qui ont arrangé un mariage avec quelqu’un que je n’aime pas, un
    homme d’affaires ; il me voit comme un accessoire, rien de plus. Je désire
    autre chose que la vie de recluse qu’il m’imposera.




    – Comment êtes-vous arrivée ici ?




    – En tant que passagère clandestine dans la soute d’un cargo.




    – Vous êtes débrouillarde. Et c’est sûrement illégal. Tout comme votre
    fugue… »




    Elle soutint mon regard de ses yeux brillants. « Je suis adulte. Mes
    parents n’ont aucune autorité sur moi.




    – Mais ils ont envoyé des agents à votre poursuite. Les Réguliens ? »




    Ella secoua la tête. « Les drones-araignées. Oui, ils me suivent. J’ai cru
    les semer au spatioport, mais ils sont tenaces. »




    J’avais un millier de questions, notamment sur la façon dont elle avait
    réussi à éviter la sécurité en atterrissant ici… Je les mis de côté pour
    plus tard.




    « OK, dis-je. Sûr, j’ai besoin d’un copilote, mais je n’ai pas prévu de
    décoller avant six jours. J’avais l’intention de prendre un avion jusqu’aux
    hautes terres, histoire de me délasser quelque temps…




    – Ça ira.




    – Je croyais que vous vouliez partir tout de suite.




    – Quelques jours dans les hautes terres me conviennent, Ed.




    – Vraiment ? Bien… On parlera contrat quand on sera à bord du vaisseau. »




    Elle sourit. Il me sembla qu’on m’injectait dix centimètres cubes
    d’adrénaline.




    Allez-y, traitez-moi d’idiot romantique, de vieux libidineux. Le fait est
    qu’Ella Rodriguez avait touché quelque chose de profond en moi et que j’y
    réagissais.




    « Bon. Comment vous emmener aux hautes terres sans que ces drones-araignées
    nous prennent en chasse ? »



 


    Ella avait déjà réfléchi à un plan, qu’elle entreprit de m’expliquer.




    Je réglai l’addition et quittai le restaurant. En arrivant dans la rue, je
    regardai alentour, à l’affût des drones. À mon grand soulagement, ils
    n’étaient plus là ; je filai vers l’agence de location d’aéros proche de
    l’hôtel.




    En chemin, je me demandai ce que Karrie penserait de mon escapade. Mon
    ingénieure était aussi pragmatique que rationnelle – un vrai robot. Elle
    avait certes un cœur, mais enfoui sous les couches protectrices d’un
    cynisme achevé.




    Si elle apprenait que la gamine était une fugueuse avec des drones aux
    fesses, elle me traiterait de tous les noms et ne m’adresserait plus la
    parole pendant une semaine, aussi décidai-je de lui taire le passé récent
    d’Ella.




    Je louai un aéro, y déposai mes bagages et volai jusqu’au Gastrodome. Je
    planai au-dessus des Chutes, non loin de la plaque ascensionnelle, et
    dérivai vers le pont d’observation.




    Quelques secondes plus tard, Ella émergea du restaurant, un drone-araignée
    sur les talons. Elle courut vers moi le long du balcon, la concentration
    déformant ses traits. Le drone sautillait derrière elle. Le spectacle avait
    quelque chose de comique.




    Bon sang, pensai-je, on ne va pas s’en tirer.




    Soudain, Ella s’arrêta net et leva une jambe avec la précision gracieuse
    d’une ballerine, une jambe qu’elle fit entrer en contact avec la tête
    argentée du drone. Le résultat fut miraculeux : la machine bondit dans les
    airs, comme tirée par des câbles, voltigea au-dessus du garde-fou et chuta
    follement dans l’écume.




    Puis la jeune femme sauta du balcon et atterrit dans le siège passager.




    « Vous m’aviez caché que vous étiez experte en arts martiaux.




    – Ceinture noire en tae kwon do. » Elle se tortillait sur son siège tout en
    observant le panorama.




    Je jetai un regard de côté, là où le drone avait disparu dans la mer. « Ah…
    Vous savez combien coûtent ces trucs ?




    – Les drones ? Oui. Le dernier modèle va chercher dans les trois millions
    de crédits terriens sur le marché ouvert.




    – Trois millions… » Je sifflai entre mes dents.




    Un coup d’œil évaluateur. « Ne vous faites pas de souci pour ça, Ed.




    – Le souci, c’est pour vous que je m’en fais.




    – Inutile. »




    Je filai au nord-est en suivant le littoral. Au bout d’une heure,
    j’obliquerais vers l’intérieur des terres. Il nous faudrait peut-être une
    heure supplémentaire pour atteindre le Havre de Tanner, dans les hautes
    terres de Campbell.




    Ma passagère tripotait son minicom depuis quelques minutes.




    « Que faites-vous ?




    – Je vérifie si les autres drones nous suivent. » Son ton était des plus
    dégagé.




    « Et ? » demandai-je après avoir dégluti.




    La jeune femme hocha la tête.




    « Combien ?




    – Seulement deux.




    – Deux ? Super… On y peut quelque chose ? Je veux dire… ces trucs sont
    parfois dangereux. »




    Elle sourit ; j’aurais juré qu’elle se moquait de mes craintes. « Ne vous
    inquiétez pas. Je contrôle la situation. » Puis elle ferma les yeux et, au
    bout d’une minute, parut s’endormir.




    Je me demandai si elle me manipulait. Une question que je n’avais pas fini
    de me poser…



 


    Le Havre de Tanner se résumait à un hameau de maisons anciennes aux façades
    triangulaires s’éparpillant parmi de gros rochers escarpés et cernées par
    de vastes étendues de pinèdes. J’avais loué aux Chutes l’une de ces
    résidences, une petite maison avec deux chambres, près d’un lac et sans
    voisinage immédiat.




    Les trois lunes se levaient déjà à notre arrivée, leur lumière argentée
    illuminant le chemin de l’aéro jusqu’au confortable salon. Je notai que le
    bar était fort bien pourvu en boissons millésimées. Je me servis un whisky
    et demandai à Ella si elle voulait un verre. Elle déclina.




    « Une question, dis-je. Au restaurant, comment se fait-il que les drones ne
    vous aient pas vue ? »




    Ella hésita. « J’avais lancé une procédure de dissimulation, Ed.




    – Une procédure de dissimulation ?




    – Ça a marché, un moment, avant que je décide de la désactiver. Les drones
    sont alors revenus au restaurant. »




    J’en restai bouche bée. « La désactiver ? »




    Elle traversa la pièce à grands pas, plongée dans l’étude de l’écran
    défilant de son minicom.




    « Que se passe-t-il ?




    – Les drones se trouvent à cent kilomètres au sud d’ici. »




    Je levai mon verre, le vidai et le remplis derechef. « Excellent. Parfait.
    Sûr et certain, on m’arrêtera pour complicité de… de quoi, au juste ?
    Destruction d’un bien appartenant à la Hayakawa ? On pourrait même
    m’accuser de kidnapping. »




    Ella plissa les lèvres. « Vous vous faites trop de mouron, Ed.




    – Désolé. C’est juste que la situation dans laquelle on est plongés, deux
    drones-araignées sur les talons et un troisième hors-jeu… ça me donne
    peut-être des raisons de m’inquiéter. Un peu.




    – Je sais comment régler ce problème, Ed. S’il vous plaît, faites-moi
    confiance. »




    Avant, l’élément fort et fiable, c’était moi, Ed le vieux et sage capitaine
    spatial. Or, comme on dit, les rôles étaient inversés. De quoi me sentir
    idiot en plus de superflu.




    « Donc, vous pouvez régler le problème. Et auparavant, quand les drones
    vous couraient après ? »




    Elle leva les yeux au ciel. « À ce moment-là, je n’avais aucun moyen de
    quitter la planète. Mais grâce à vous… » Elle me servit le plus doux des
    sourires. «… j’ai une bouée de sauvetage.




    – Et donc… quel est le programme ?




    – Je vais faire en sorte que les drones soient bel et bien détruits avant
    le décollage. D’accord ? »




    Je parvins à opiner du chef. « Entendu. Mais comment ?




    – J’ai un plan. »



 


    « Voilà comment on va faire », dit Ella.




    Assis dans la véranda, on dégustait un whisky. Enfin, juste moi. Elle avait
    refusé, déclarant qu’elle voulait rester sobre pour la suite des
    événements. J’en étais pour par part à mon troisième double scotch et je me
    sentais plutôt guilleret.




    Une triple lumière lunaire chatoyait sur le lac devant nous, et des
    chauves-souris luminescentes virevoltaient juste au-dessus de l’eau.




    « Les drones ne feront pas d’approche groupée, dit-elle. Mauvaise tactique.
    Il y a toujours la possibilité qu’on les élimine tous ensemble. Ils
    viendront un par un, en contact radio permanent. Ils peuvent s’appeler
    instantanément. »




    Je faillis lui demander comment elle en savait autant au sujet des modes
    opératoires des drones-araignées. Une fille des plus instruite, cette Ella.




    « Alors je fais quoi ?




    – Vous restez là, sur la véranda.




    – C’est dans mes cordes, répondis-je en hochant la tête. Et vous ?




    – Je me rends dans les bois. » Elle observa la forêt compacte qui nous
    cernait sur trois côtés.




    « Et ?




    – Les drones vont sans doute arriver en aéro, se poser hors de vue et
    approcher par voie de terre. Vous devrez faire face au premier ; le
    deuxième me pistera dans les bois.




    – Une question, dis-je en la regardant. Comment vous ont-ils traquée si
    loin ? Et comment savez-vous que l’un d’eux vous suivra dans la forêt ? »




    Ella consulta l’écran de son minicom. « De toute évidence, ils ont une
    piste… peut-être génétique, fournie par mes parents. Quoi qu’il en soit, où
    que j’aille, ils ne sont pas loin derrière. »




    Et tu l’as voulu, pensai-je. Je bus une autre gorgée de whisky. « Je suis
    censé faire quoi quand les drones se pointeront ? »




    Ella éjecta une broche de données de son minicom. « Donnez-leur ça. »




    Je la saisis. « C’est quoi ?




    – Dites au drone que nous nous sommes disputés. Inventez une histoire,
    comme quoi je vous aurais menti et que vous n’aimez pas être suivi par des
    drones-araignées. Dites que j’ai laissé ceci en partant… qu’il s’agit de
    mon itinéraire.




    – Et ça passera ? »




    Ella me dévisagea de ses grands yeux. « Ils n’ont rien de bestiaux très
    malins. Ce ne sont pas des IA sophistiquées ; juste des brutes. Ils se
    contenteront de scanner la broche à la recherche de virus, n’en trouveront
    aucun et l’ouvriront.




    – Et donc ?




    – Kaput. » Ella sourit tandis que je répétais le mot. « C’est un code
    vérolé ; il effacera le système d’exploitation du drone.




    – Deuxième drone en moins, mais il en restera un. Celui qui vous chassera
    dans la forêt, vous en faites quoi ? »




    Ella dézippa le devant de sa tenue. J’entraperçus un sein menu et détournai
    la tête. La jeune femme glissa sa main sous le tissu et en ramena un objet,
    un pistolet à aiguilles laser effilé. « Je le descends.




    – D’accord, mais si jamais il refuse de se laisser faire et qu’il vous
    attaque en premier ?




    – Il ne le fera pas. C’est une machine, pas un humain, et sa mission
    consiste à me ramener saine et sauve.




    – Bon, j’espère que vous avez raison. »




    Elle tendit le bras, et sa main, petite, chaude, prit ma grosse pogne
    calleuse. « Ne vous inquiétez pas, Ed. Tout ira bien, d’accord ? »




    J’aurais aimé partager sa confiance.




    Pendant un moment, elle porta son regard vers le lac éclairé par la lune.
    « Je devais agir ainsi, Ed. Fuir. Vous imaginez ce que c’est que d’être un
    bien, une simple marchandise ? C’est comme cela que me voient mes parents.
    Un bien destiné au plus offrant, ce qu’était effectivement cet homme
    d’affaires. Je devais partir.




    – Je comprends. »




    Ella consulta son minicom. « Ils seront bientôt là. Je ferais mieux d’y
    aller. »




    Quelque chose se brisa dans ma poitrine. Je voulais la serrer dans mes bras
    – un geste paternel –, et lui recommander la prudence. Au lieu de quoi, je
    saisis sa petite main. « Une chose… pourquoi vouliez-vous que les drones
    vous suivent ? »




    Elle me dévisagea. « Plus tard, Ed, d’accord ?




    – D’accord, répondis-je en hochant la tête. Soyez prudente, Ella.




    – Tout ira bien. » Elle se leva, bondit par-dessus la barrière de la
    véranda – une nouvelle démonstration de grâce –, et disparut dans la forêt.



 


    Assis dans mon fauteuil, je scrutai l’autre rive du lac, la forêt proche et
    le ciel nocturne, guettant l’aéro des drones. Vingt minutes s’écoulèrent
    ainsi tandis que l’inquiétude grandissait en moi.




    Soudain, je vis des membres argentés folâtrer, cent mètres sur ma droite.
    Un éclat de lune scintilla sur la carapace du drone qui s’évanouissait dans
    les bois. Ainsi qu’Ella l’avait prévu, son congénère s’approcha de la
    véranda.




    Mon cœur cognait tel un moteur auxiliaire défectueux.




    Le drone s’arrêta devant moi, silencieux, mécanique, menaçant : huit pattes
    connectées à une coque en forme de mitre d’évêque. Sa tête, si on peut
    l’appeler ainsi, était ponctuée d’évents de refroidissement et de prises
    d’entrée.




    Il prit la parole. Sa voix possédait un timbre très humain, riche et
    profond. L’effet avait de quoi déconcerter. « Vous avez aidé le sujet à
    fuir. »




    Il ne s’agissait de rien d’autre que d’une machine stupide, je tâchai de ne
    pas l’oublier.




    « Comment je pouvais savoir que c’était une fugueuse ? Je suis un citoyen
    respectueux de la loi, mon pote. Dès que j’ai pigé, je l’ai laissée
    tomber. »




    Le drone pesa mes propos, répondit après une seconde : « Vous serez amené à
    témoigner une fois le sujet appréhendé. Nous vous convoquerons. »




    Levant ses membres antérieurs, il s’ébranla. Il se préparait à rejoindre
    son homologue dans les bois quand je lançai : « Attendez ! »




    Il se figea, deux pattes en l’air. « Oui ? »




    Sa coque pivota pour me faire face ; je brandis la broche de données. « On
    s’est disputés. Elle m’a manipulé et ça m’a rendu dingue. Je… je lui ai
    volé ce truc. Ça contient son itinéraire, tous les codes et les
    autorisations dont elle a besoin pour se barrer du système de Procyon. »




    Je tendis la broche, priant pour que ce truc la prenne. Il hésita une
    microseconde, et, d’une pince, s’empara du petit objet. Je me rassis avec
    un soupir nerveux. J’avais fait ma part. Au drone de faire la sienne : il
    lui suffisait d’insérer la broche.




    Il fit tourner la longue aiguille argentée devant ses capteurs optiques.
    Puis, à mon grand soulagement, il la glissa d’un geste rapide dans une
    prise sur sa tempe.




    Rien ne se passa. Je m’attendais à un résultat immédiat : l’engin qui
    culbute, ses membres tressautant, de la fumée s’échappant de ses évents. Au
    lieu de quoi il tourna sa coque vers la forêt et, en quelques pas maniérés,
    s’éloigna de la résidence.




    Je me remis debout, me demandant quoi faire. Le suivre pour tenter de
    prévenir Ella d’une manière ou d’une autre ?




    Le drone se trouvait à l’orée des bois quand il se figea, trois pattes
    dressées, cinq plantées dans le sol inégal. Comme au ralenti, il tomba en
    avant, heurtant la terre avec un bruit métallique. D’un bond, je quittai la
    véranda et me hâtai de le rejoindre. Ses huit membres gigotaient de
    concert, griffant le sol. Une fois encore, les maints talents d’Ella la
    fugitive m’étonnèrent.




    Une poignée de secondes plus tard, un cri retentissait en provenance de la
    forêt.



 


    Sans réfléchir, je partis à fond de train.




    Le premier cri était long, perçant, plein de terreur. Quelques instants
    plus tard, Ella hurla mon nom avant de pousser un appel à l’aide déchirant.




    Je me souvins de ses paroles, comme quoi les drones devaient la ramener
    vivante. Tout en fonçant, je me demandai si elle s’était trompée sur ce
    point.




    Je m’orientai d’après les cris. Elle hurlait « Non ! » et « À l’aide ! À
    l’aide ! » et « Ed ! Bon sang… »




    En chemin, je m’emparai d’une branche épaisse. Voilà qui ferait un gourdin
    acceptable. Du moins, contre un adversaire humain. Contre un drone
    mécanique ? Je ne m’arrêtai pas pour réfléchir à la question ; les cris
    d’Ella gagnaient en intensité.




    J’atteignis une clairière où, après la pénombre des bois, la clarté
    m’éblouit : la lumière du triple clair de lune tombait en bloc sur les
    lieux – un éclairage théâtral.




    Pétrifié par la peur, je ne pus qu’observer la scène.




    Étendue au sol, Ella avait perdu son laser, tombé hors de portée. Le
    dernier drone-araignée l’enjambait et la clouait au sol avec six de ses
    pattes. L’engin différait des deux autres : plus gros, il possédait
    davantage de tentacules métalliques, dont deux se cramponnaient au crâne de
    la jeune femme.




    Recouvrant l’usage de mes jambes, je courus à travers la clairière,
    balançant le gourdin. Un instant plus tard, le drone fit pivoter un membre
    et tira une aiguille-laser dans ma direction. Je me baissai. Le rayon
    manqua mon crâne d’un centimètre, mais roussit quelques-uns de mes cheveux.
    Je hurlai et assenai à la machine un coup de ma matraque de fortune, qui, à
    ma grande satisfaction, heurta de plein fouet la coque bulbeuse.




    L’engin voltigea dans les airs, les membres dispersés, et atterrit avec un
    bruit sourd. Aussitôt, il tenta de se relever.




    Ella réagit. Vive comme l’éclair, elle pivota, bondit à travers la
    clairière et se saisit du laser, puis, roulant sur elle-même, s’accroupit,
    visa et tira, le tout en une poignée de secondes. Le drone, qui se
    remettait sur ses pattes, son tentacule armé ajustant la jeune femme, reçut
    le trait de lumière en pleine coque. Il explosa dans un geyser d’éclats de
    métal et je tombai au sol.




    Le temps que je me remette debout, contemplant les décombres, Ella s’était
    redressée. Elle semblait à peine essoufflée, même si ses cheveux étaient
    ébouriffés et que le tissu de sa tunique désormais en lambeaux laissait
    entrevoir la peau brune de son ventre plat.




    Elle traversa la clairière dans ma direction, posa sa main sur mon bras et
    murmura : « Merci, Ed », avant de se diriger vers ce qu’il restait du drone
    et d’en fouiller les vestiges de la pointe de son arme.




    Je m’approchai. « Ella ? »




    Elle secoua la tête, éludant ma question.




    « Pourquoi vous vouliez qu’ils vous rejoignent ? Vous cherchez quoi ? »




    Elle retira des débris un disque de la taille d’une pièce de monnaie le
    scruta.




    « C’est quoi, ce truc ?




    – Le système d’exploitation », dit-elle avant de rejeter l’objet.




    Continuant à retourner les débris, elle finit par trouver ce qu’elle
    cherchait : une aiguille argentée d’environ trois centimètres de long. Elle
    sourit et la glissa dans sa tunique. Je la relançai.




    « Pas maintenant, Ed. » Elle se redressa. « Partons. »




    Elle quittait déjà la clairière. Je restai sur place et me penchai à mon
    tour sur les confettis métalliques. Sur l’impulsion du moment, je m’emparai
    du disque qu’elle avait rejeté, le rangeai dans ma poche avant d’enfin
    suivre la jeune femme.




    Si elle voulait jouer à ce petit jeu, autant jouer à deux.



 


    De retour à la résidence, mes bagages hissés sur l’aéro, on décolla ; les
    yeux clos, silencieuse, Ella se pelotonnait sur son siège.




    « On retourne au spatioport, on prend la navette jusqu’au vaisseau et on se
    phase hors d’ici, d’accord ? »




    Elle sourit. « Merci, Ed. »




    Je contactai Karrie. « Changement de plans. Retrouve-moi au vaisseau dès
    que possible. On dégage.




    – Quoi ? » Depuis l’écran à mon poignet, la mécano me dévisageait,
    surprise. Des lumières vives pulsaient à l’arrière-plan ; elle se trouvait
    dans un bar, s’accordant un moment de détente.




    « Désolé. La situation a évolué et on doit mettre les voiles, OK ? »




    Karrie hocha la tête avec une réticence évidente. « Comme tu veux. Je serai
    là-bas dans deux heures. »




    Le vol se poursuivit en silence.



 


    Quelle que soit la techno-bidouille utilisée par Ella lors de son arrivée
    pour franchir les contrôles de sécurité, ça fonctionna dans l’autre sens —
    un vrai rêve.




    Un officier des douanes blasé scanna la broche d’identité de la jeune femme
et lui fit signe de passer. On se dépêcha de traverser le tarmac jusqu’au    Loin de chez soi. Une demi-heure plus tard, Karrie franchit le sas
    et balança ses bagages dans le casier de stockage avec un manque de grâce
    flagrant. Puis elle avisa Ella.




    Pleine d’une sollicitude moqueuse, la nouvelle venue posa la main sur mon
    bras et souffla : « Ed, de toi à moi : ce genre de nana… tu paies ses
    services, tu prends ton pied, puis tu lui dis au revoir, tu sais ?




    – La ferme, Karrie. Ella est notre nouvelle copilote. »




    Je crus qu’elle allait répliquer, mais elle se contenta de secouer la tête
    et s’exila dans la salle des machines.




    Tandis que mon ingénieure préparait les moteurs pour le déphasage, je
    montrai à Ella sa cabine et lui suggérai de se reposer un peu. Je grimpai
    au poste de pilotage, me sanglai dans le harnais, lançai la séquence
    d’avant vol puis sortis de ma poche le programme du système du
    drone-araignée.




    Je verrouillai l’écoutille, histoire d’être sûr que personne n’entrerait
    dans le poste, et je glissai le disque dans l’appareil de communication que
    Karrie avait bricolé au fil des années. Il fallut au processeur du vaisseau
    cinq bonnes minutes pour trouver un système d’exploitation compatible. Puis
    un témoin brilla, indiquant que c’était prêt.




    « OK. » Ce que j’allais découvrir me foutait une trouille terrible. « Je
    veux savoir qui t’a mandaté et quelle était ta mission dans l’arrestation
    d’Ella Rodriguez sur Port-Sinclair. »




    La voix riche et modulée du drone sortit des haut-parleurs. « Vous utilisez
    un programme d’infiltration illégal sur mon système d’exploitation.
    Veuillez quitter ce programme sur-le-champ et en informer les autorités
    d’Hayakawa.




    – Je ferai ça quand je saurai ce que vous voulez à Ella Rodriguez. »




    Une hésitation. « L’entité qui se fait appeler “Ella Rodriguez” est la
    propriété de l’Organisation Haya-kawa…




    – La propriété ? Mais…




    – “Ella Rodriguez” est une IA immatriculée, un produit fabriqué dans les
    usines d’Epsilon Centauri Xb. »




    Mon estomac se serra.




    « Mais Ella est… humaine, dis-je d’un ton incrédule.




    – L’entité qui se fait appeler “Ella Rodriguez” est un construct IA,
    désignation HO-xia-73, fonctionnant avec un paradigme intégré de conscience
    de soi. Elle s’est évadée illégalement de l’aire d’attente du spatioport de
    Namura le 10 juillet… »




    Tendant la main, je coupai le programme.




    Et restai assis quelques minutes, ruminant les propos du drone et repensant
    aux mensonges d’Ella. Me révélerait-elle jamais la vérité ? C’était le plus
    important pour moi. Je comprenais pour quelle raison elle avait menti, mais
    je n’accepterais la supercherie que si elle crachait le morceau et me
    faisait confiance.




    J’éjectai le disque et le glissai dans l’ouverture d’évacuation des
    déchets ; il alla tournoyer dans l’espace. Puis je quittai le poste de
    pilotage et me dirigeai vers la cabine de ma nouvelle recrue.




    Ella franchissait la porte coulissante quand j’atteignis le coude du
    couloir.




    « Oh, Ed… J’allais justement vous rejoindre. »




    Je fis un pas de côté, indiquant l’échelle. Elle grimpa en premier ; je fis
    de mon mieux pour garder les yeux rivés sur la cloison tandis que je
    gravissais les échelons.




    Je me sanglai dans le harnais de pilote et elle prit place dans le sien. Je
    lui jetai un coup d’œil. Cette jeune femme magnifique, je l’avais aidée à
    fuir une vie de servitude – quoique pas tout à fait celle qu’elle m’avait
    décrite. Ses mensonges me blessaient, même si je savais que, dans une
    situation comparable, j’aurais sans doute agi de la même manière.




    Elle tendit la main vers les commandes.




    « Vous m’avez dit que vous n’étiez pas immatriculée. »




    Hésitante, elle me dévisagea. « Le drone qui m’a attaqué était un
    servant-pilote, Ed. L’objet que j’ai récupéré de sa carcasse était son
    protocole d’opérations. Avec ça, je peux piloter ce vaisseau.
    Techniquement, je suis désormais une pilote immatriculée. » Une pause,
    puis : « Ed, j’ai quelque chose de très important à vous dire. » Elle
    parvint même à avoir l’air contrit.




    Mon esprit s’allégea et je souris comme un benêt.




    « Ça peut attendre qu’on soit déphasés ? Je veux dire, ça m’embêterait si
    les autorités pigeaient le truc et nous arrêtaient maintenant. »




    Ella acquiesça. « Alors montrez-moi comment fonctionne ce rafiot. »




    J’entrepris de lui expliquer toute la procédure de déphasage. Une minute
    plus tard, le panorama marmoréen du videspace remplaçait la vue du
    spatioport.




    « Bon, tu avais donc quelque chose à me dire… » Tendant la main, je pris la
    sienne, chaude, si humaine, dans la mienne.








    L’Âme de la machine



    Port-Sinclair se trouvait désormais à une journée de voyage derrière nous.
    Depuis qu’on avait quitté cette planète dédiée aux loisirs, j’avais dormi
vingt bonnes heures, laissant Ella aux commandes du    Loin de chez soi. Je quittai enfin la cabine pour me rendre dans
    le poste de pilotage. En approchant du sas, j’entendis Ella et Karrie
    bavarder ; je marquai une pause.




    « Pas facile, dit ma coéquipière mécano d’un ton compatissant.




    – Mes parents étaient très stricts. » La voix d’Ella.




    « Tu as donc mis les voiles et sauté à bord du premier vaisseau en partance
    pour finir sur Port-Sinclair ?




    – Pendant des années, j’ai rêvé de m’en aller.




    – Pourquoi tu t’es grouillée de quitter Port-Sinclair ? On aurait cru que
    t’étais poursuivie. »




    Un silence. Je choisis ce moment précis pour entrer.




    « Ella, si tu disais la vérité à Karrie ? On va passer du temps ensemble et
    je ne veux pas de mensonges entre nous. »




    Je me glissai dans mon harnais, entre elles deux. L’écran affichait les
    mornes étendues du videspace. Ella me fusilla de ses yeux de nuit et
    murmura : « Moins il y a de monde au courant, mieux ça vaut.




    – On est dans le même bateau… Dis la vérité à Karrie. »




    Le regard perplexe de l’ingénieure passait de moi à Ella. Cette dernière se
    pencha enfin, me toisa puis dévisagea ma coéquipière. « Je suis un
    construct IA, désignation HO-xia-73, fonctionnant avec un paradigme intégré
    de conscience de soi. Techniquement, je suis la propriété de l’Organisation
    Hayakawa. »




    L’air serein, elle s’adossa dans son harnais et contempla le vide. Karrie
    restait ébahie. « Tout ce baratin, l’enfance malheureuse, les parents qui
    te serraient la vis…




    – Ma couverture. »




    L’ingénieure se tourna vers moi. « C’est une IA ? Un robot ?




    – Je ne suis pas vraiment un robot, mais une entité cultivée
    biologiquement, construite autour d’un cœur matriciel conscient de soi.




    – Génial. » Karrie hocha la tête avant de me glisser en aparté : « Et tu as
    laissé ce… cette chose embarquer ?




    – Le moyen de faire autrement ? » Je haussai les épaules. « Des
    drones-araignées la poursuivaient, ils l’auraient ramenée à son
    esclavage. »




    La mécano secoua la tête. « Primo, c’est pas la, mais ça.
    Deuzio, bordel, c’est une machine, et les machines, c’est fait pour…
    servir.




    – Elle est consciente. Pour moi, ça signifie qu’elle a des droits. Elle
    peut faire des choix. Elle voulait s’en aller, elle voulait la liberté.
    J’ai décidé de l’aider à fuir.




    – Ed, c’est une machine sans âme, un mécanisme égoïste, vénal, sans une
    once d’humanité.




    – N’importe quoi !




    – Bon sang, écoute-moi bien, Ed. Si Miss Univers était un céphalopode
    lyrien, tu l’aurais aidée ?




    – Oui, je crois, répondis-je en scrutant l’écran.




    – Mon cul ! Ça, c’est un vagin sur pattes, et quand tu l’as croisée, tes
    baloches étaient sur le point d’exploser après six mois dans cette boîte de
    conserve… Voilà pourquoi tu l’as aidée. » Éclat de rire sec. « Et tu
    découvres que c’est une machine !




    – Karrie ! » m’exclamai-je.




    L’ingénieure se désangla de son harnais et se dirigea vers l’écoutille en
    maugréant.




    « Je suis désolée si ma présence provoque des tensions entre vous. » Ella
    s’était tournée vers moi.




    « Aucun souci. Karrie a parfois le sang chaud, mais elle se calmera vite. »




    La jeune femme tendit la main et pressa la mienne.



 


    Deux heures plus tard, Ella quitta le poste de pilotage, disant qu’elle
    voulait visiter le Loin de chez soi et se familiariser avec ses
    caractéristiques. À peine s’était-elle absentée que Karrie grimpait et se
    glissait dans son harnais à côté de moi.




    « Calmée ?




    – J’ai pas changé d’avis. Tu es un imbécile de première, Ed. Tu saisis que
    la Hayakawa ne va pas prendre à la légère le fait qu’on ait kidnappé leur
    bien…




    – Techniquement, je n’ai pas kidnappé Ella. Elle est venue de sa propre
    volonté.




    – On verra si cette défense tient lors du procès. » La mécano me lança un
    regard en coin. « Tu as le béguin pour elle. Avoue-le.




    – Ne sois pas stupide.




    – T’as vu ta tête quand tu la regardes ?




    – Karrie, écoute… Elle me fait penser à ma sœur, d’accord ? Maria est morte
    quand j’avais…




    – Tu m’as déjà raconté. » L’ingénieure secoua la tête. « Ella n’est pas
    réelle, Ed. Elle a autant de personnalité que le processeur du vaisseau. En
    plus mignonne, c’est tout.




    – Qu’est-ce qui est réel ? Elle répond aux critères, non ? »




    Des bruits de pas sur les barreaux de l’échelle. L’IA passa son corps
    élancé par l’écoutille et trottina jusqu’à son harnais. Après un bref
    moment de silence, la nouvelle venue se tourna vers l’ingénieure et moi.
    « Je peux représenter un immense bénéfice.




    – Ben voyons ! grogna Karrie.




    – Non seulement je peux piloter et t’assister sur les réparations… mais ma
    mémoire cache peut se révéler un atout pour localiser les épaves de
    vaisseaux.




    – Vraiment ? »




    Les traits d’Ella, indéniablement typés amérindiens, demeurèrent neutres
    tandis qu’elle me dévisageait. « Par exemple, je connais l’emplacement
    précis d’un cargo dans le système de Dzuba, à cinq années-lumière de notre
    position actuelle. »




    Je plissai les yeux. « Tu en es sûre ? Je n’en ai jamais entendu parler.




    – Ça n’a pas été rendu public. Le Nakamura était affrété par
    l’Organisation Hayakawa pour transporter des produits confidentiels depuis
    l’une de ses usines. Quand le moteur ionique a explosé et que le vaisseau a
    émergé dans le normespace aux abords de Dzuba, la Hayakawa a décidé de le
    débarrasser des matériaux sensibles et détruit ce qu’il restait.




    – Comment est-il possible que le bouche-à-oreille ne m’ait rien appris ?




    – La Hayakawa n’a pas laissé grand-chose du Nakamura et a jugé
    plus sage de taire sa position. Je suppose, sans certitude, qu’il
    transportait de la contrebande.




    – Ça remonte à quand ?




    – Cinq ans.




    – Et tu affirmes savoir où se situe l’épave.




    – Au mètre près, dit Ella en hochant la tête.




    – Entre les coordonnées de Dzuba », répondis-je. J’essayai de ne pas avoir
    l’air trop fiérot lorsque je jetai un coup d’œil à Karrie, plongée dans les
    commandes.



 


    On était à une poignée d’heures de Dzuba, toujours dans le videspace, quand
    l’ingénieure leva les yeux de son minicom et souffla : « On est suivis.




    – Tu en es sûre ?




    – Ma foi, le même vaisseau nous colle au train depuis une heure.




    – Plus longtemps, intervint Ella. Je l’ai remarqué quelques heures après
    notre phasage dans le videspace, hier.




    – Super, dis-je. Et pourquoi tu as gardé ça pour toi ? »




    Ella me dévisagea, impassible. « Le savoir n’aurait rien changé.




    – J’aurais pu faire quelque chose. » L’IA fit mine d’ouvrir la bouche pour
    me contredire, mais se ravisa. « Karrie, tu peux nous obtenir une image ?




    – J’y travaille. » L’ingénieure tapota son pavé tactile, et l’écran
    clignota avant d’afficher un petit vaisseau brillant.




    « C’est celui qui me traque depuis Port-Sinclair, dit Ella.




    – Je croyais qu’on s’était débarrassé des drones-araignées…




    – Nous en avons eu trois là-bas. Mais cet Intercepteur Watson en
    transportait une escouade de douze. » Ses yeux étaient rivés sur l’écran.
    « Il en reste neuf.




    – Un Watson, on risque pas de le distancer, ajouta Karrie.




    – Permettez-moi cette suggestion, dit Ella. Nous nous phasons dans le
    videspace, comme Ed le propose. Mais au lieu de contourner l’étoile, nous
    nous réfugions dans l’épave du Nakamura.




    – Où nos poursuivants nous filent le train et n’ont plus qu’à nous
    débusquer.




    – Ed, ce vaisseau est immense, rétorqua-t-elle en posant ses superbes yeux
    sur moi. Le Nakamura était de classe Titan. On s’insère dans
    l’épave, et jamais ils ne nous trouveront.




    – C’est de la folie ! se récria l’ingénieure.




    – Et notre seule option, répondis-je. Que suggères-tu ? Qu’on les laisse
    nous arraisonner et choper Ella ?




    – C’est pas moi qui l’ai dit », grogna Karrie dans sa barbe.




    Je hochai la tête à l’attention de notre copilote. « Dès qu’on sort du
    videspace, tu entres les coordonnées de l’épave. »



 


    « Bordel de merde, venez voir ça… »




    À droite de la baie, Dzuba flamboyait telle une fournaise. Devant l’étoile,
    au milieu de l’écran, flottait l’épave du vaisseau de la Hayakawa. On
    aurait juré la représentation schématique, conçue par un sculpteur dément,
    d’une explosion dans une décharge. Au centre se trouvait un enchevêtrement
    compact de modules télescopés, de cloisons et de ponts, tordus et noircis
    par la déflagration.




    « Très bien, dit Ella. Je propose qu’on se dirige vers le cœur. »




    Je hochai la tête. « Ça roule. » Puis je jetai un coup d’œil à Karrie.
    « Les araignées sont sorties du videspace ? »




    L’ingénieure consulta son minicom. « Pas encore, mais ça ne saurait tarder.




    – On fonce. Si on peut atteindre l’épave avant qu’elles se déphasent… »




    La soudaine poussée me réduisit au silence et renversa mon harnais en
    arrière. Je m’accrochai tandis que le Loin de chez soi fonçait
    vers le Nakamura, évitant les fragments et les morceaux
    métalliques orbitant autour de la carcasse.




    « C’est toi ? demandai-je à Ella.




    – Je suis bien plus rapide que votre processeur », acquiesça-t-elle, lèvres
    pincées.




    « Une info utile », dis-je tandis qu’une nacelle de moteur noircie passait
    en tournoyant à quelques mètres de la baie.




    Cinq minutes plus tard, Ella ralentit notre course en slalom et nous inséra
    entre d’énormes masses de débris pareilles à des icebergs métalliques
    flottants. On atteignit une section relativement intacte du vaisseau, sans
    doute des cales et des ponts de stockage. L’épave se dressait tout autour
    de nous, inquiétante dans son immobilité.




    « Toujours aucun signe de l’autre ? »




    Karrie secoua la tête. « Un sacré coup de bol. »




    On ralentit encore, avançant à vitesse réduite entre les ponts tordus.
    L’éclat de Dzuba disparut soudain. Ella activa les projecteurs ; des
    superstructures dentelées et des écheveaux de câblages jaillirent de
    l’ombre, pareils à la chevelure de Méduse.




    Puis on émergea à nouveau dans la lumière aveuglante de l’étoile.




    « Bien… » dit l’IA, sa langue pointant entre ses lèvres tandis qu’elle
    faisait progresser le Loin de chez soi sur un vaste plateau – une
    soute, sans doute. « Si on se cache là, qu’on coupe les systèmes
    d’exploitation et qu’on reste muets… »




    Je hochai la tête. « Vas-y. »




    On se posa en douceur et Ella désactiva progressivement le vaisseau.
    Bientôt, il ne resta d’énergie que pour l’écran qui affichait le chemin que
    nous venions de suivre.




    Quelques minutes plus tard, Karrie déclara : « Il y a une grosse faille
    dans ce scénario, tu t’en rends compte ?




    – C’est-à-dire ?




    – On est posés là. On attend, on se tourne les pouces. En espérant que les
    araignées vont se lasser et rentrer chez elles. Mais ce sont des machines,
    non ? Elles ne peuvent pas se lasser. Elles ont une mission, un objectif,
    et elles s’y tiennent, même s’il leur faut des jours, des années, voire des
    décennies.




    – Karrie a raison, intervint Ella.




    – Donc ? rétorquai-je, agacé.




    – Donc les araignées vont patienter, répondit l’IA.




    – Ce qui, dit l’ingénieure avec une pointe de malice dans la voix, passe
    très bien pour des entités non-humaines comme toi, Ella. Mais pas pour moi
    ou Ed, nous, les viandeux – c’est comme ça que vous nous appelez ? –, vu
    qu’on a besoin, genre, d’eau et de nourriture. On sera à court dans un mois
    environ, non ?




    – J’ai envisagé cette possibilité, Karrie. C’est pour cette raison que je
    vais sortir stopper les araignées et les détruire quand l’opportunité se
    présentera.




    – Sur Port-Sinclair, tu as fui trois de ces bestioles… Là, tu parles de te
    colleter avec une dizaine de ces saloperies. »




    Ella la dévisagea, impassable. « Là-bas, fuir se concevait. Ici, il n’y a
    aucune issue. Je dois me battre. »




    La peur palpita dans ma poitrine. « Est-ce bien raisonnable, tout ça ?




    – C’est la seule option.




    – Je ne veux pas qu’il t’arrive de mal.




    – Ton inquiétude est injustifiée. Je suis parfaitement capable d’assurer ma
    propre sécurité. »




    Karrie nous interrompit, tranchante : « Quand vous aurez fini… On a de la
    visite. »




    Je relevai la tête. La baie affichait une vue partielle du pont se
    terminant par un coin d’obscurité ponctué d’étoiles. Sous nos yeux,
    l’Intercepteur Watson se posa à l’autre bout de la perspective, nous
    faisant face.




    « Ils nous ont vus ? chuchotai-je.




    – Plutôt deux fois qu’une, dit l’ingénieure. Pour l’invisibilité, on
    repassera. »




    Je m’interrogeai : et si Ella avait voulu d’emblée que les drones-araignées
    nous trouvent ? Peut-être désirait-elle la confrontation ?




    La copilote bondit hors de son harnais et traversa le poste à grands pas.




    « Ella ?




    – Laisse-la », dit Karrie.




    Mais je me désanglai à mon tour et suivis la jeune femme. « J’enfile ma
    combi et je viens avec toi. Tu ne peux pas sortir toute seule. »




    Elle disparut par l’écoutille et descendit l’échelle.




    « Bon sang, Ed, c’est rien qu’une machine. Elle est dix fois plus apte que
    toi dans ce genre de situation… »




    L’ingénieure parlait avec bon sens, bien entendu, mais pile à cet instant,
    mon cœur court-circuita mon cerveau et je franchis l’écoutille.




    « Bordel ! s’écria Karrie derrière moi. Tu vas pas dehors tout seul. Je te
    suis. »



 


    On enfila nos combinaisons, puis je pris trois fusils dans la réserve et
    les distribuai. Ella se dirigea ensuite vers l’écoutille extérieure. « Nous
    allons nous éloigner du vaisseau. Prendre de la hauteur. Et quand les
    araignées se montreront… »




    Elle leva son arme.




    On franchit le sas et on posa le pied sur le dock gondolé. Ombres noires et
    éclat doré du soleil : un panorama en clair-obscur nous accueillit. Ce qui
    s’offrait à nous était surprenant : le cerveau apprécie l’ordre, les lignes
    nettes, une géométrie précise. Ici, l’explosion avait transformé la
    normalité en chaos. Ce qui aurait dû être l’intérieur d’un cargo de
    première classe était une parodie d’ordre soufflée par une détonation, un
    enchevêtrement fou de métal et de morceaux de machines. Le spatial en moi
    le vivait mal.




    Ella fit un geste. Je distinguai une plaque de métal tordue se dressant,
    tel un escalier en spirale, vers un ponton horizontal : un spot
    d’observation idéal.




    L’IA s’élança, courant et bondissant, et couvrit quelque deux cents mètres
    en à peine dix secondes. Karrie et moi, on se lança à sa suite, utilisant
    nos propulseurs pour nous aider sur le pont inégal et la pointe dentelée de
    métal. Une minute plus tard, on s’accroupissait derrière un déflecteur de
    radiations roussi, histoire d’estimer le chemin parcouru.




    Le Loin de chez soi se trouvait juste en-dessous de nous, pareil à
    un crapaud satisfait. Un demi-kilomètre plus loin, l’Intercepteur se
    dressait gracieusement sur ses fin étançons magnétiques, étincelant dans la
    lumière solaire.




    On finit par distinguer du mouvement à l’arrière. Un troupeau de
    drones-araignées déboulait hors du vaisseau pour se planquer derrière des
    débris métalliques.




    Mon cœur battait à tout rompre. « Tu en as vu sortir combien ? »




    La voix d’Ella avait des accents métalliques dans mon casque. « J’en ai
    compté quatre. Il en reste donc cinq à l’intérieur. Occupons-nous de ces
    quatre, puis j’attaquerai le Watson. »




    En contrebas, une araignée quitta son abri et se précipita vers mon
    vaisseau, sa carapace bombée brillant sous l’éclat de Dzuba. En quelques
    instants, elle avait atteint le Loin de chez soi. Elle atterrit
    sur le flanc de l’astronef, un tentacule dirigé vers la baie. Le drone
    effectuait peut-être un scan de signaux vitaux.




    Je regardai Ella, indiquai mon fusil. L’IA secoua la tête. « Je ne veux pas
    qu’il sache où on est. Attendons que les trois autres se montrent. »




    La première araignée grimpa sur mon vaisseau. Karrie toucha mon bras,
    désigna l’Intercepteur. Les trois autres drones quittaient à leur tour leur
    abri et filaient vers leur congénère.




    « Je m’occupe du première et du deuxième. Ed, tu prends le troisième et
    Karrie le quatrième, d’accord ? Tirez quand je tire. »




    Je hochai la tête, le cœur au bord des lèvres ; l’ingénieure acquiesça à
    son tour. J’adoptai une position aussi confortable que possible sur le
    rebord du pont, baissant les yeux vers les araignées.




    Ella épaula, visa, tira. Deux coups de feu rapides touchèrent le drone à
    côté de notre vaisseau et le leader de l’escouade qui suivait. Je visai le
    troisième, deux coups rapprochés ; je fus aussi surpris qu’enthousiaste
    quand ma cible explosa dans une déflagration éblouissante. À côté de moi,
    Karrie descendit le dernier.




    Soudain, un calme absolu régna. L’adrénaline qui pulsait dans mes veines
    m’amena un rire involontaire aux lèvres.




    Mon allégresse se révéla de courte durée.




    Karrie me toucha de nouveau le bras. Je regardai dans la direction qu’elle
    indiquait : les cinq derniers drones jaillissaient de l’Intercepteur et se
    ruaient vers nous. Dorénavant, ils connaissaient notre position.




    L’araignée de tête dressa un tentacule et fit feu. Une rafale de fléchettes
    tomba en pluie, manquant l’ingénieure de cinquante centimètres et ricochant
    sur la perche métallique à côté de mon épaule.




    Ella sauta un peu plus loin. Je roulai, saisis Karrie et appliquai une
    poussée verticale. On fila dans les airs, attirant une rafale de tirs au
    passage. Une seconde plus tard, on heurta ce qui avait été une cloison ; je
    coupai les propulseurs, nous donnai une impulsion horizontale et filai sur
    les traces d’Ella.



 


    Folle course d’obstacles dans le vaisseau spatial défiguré. Un véritable
    sauve-qui-peut.




    Karrie et moi, on y serait peut-être restés, mais Ella revint nous tirer
    d’affaire. L’instant d’avant, elle était je-ne-sais où ; l’instant d’après,
    elle atterrit devant nous, agrippa nos mains et nous tracta vers un couloir
    flottant au sein duquel on se propulsa entre les parois noircies par les
    flammes.




    Le corridor serpentait sur cent mètres avant d’adopter un angle droit que
    les concepteurs du vaisseau n’avaient pas prévu. On se faufila par un
    interstice, pour arriver dans une petite nacelle d’observation. L’IA scruta
    les alentours, cherchant une autre sortie. Qu’elle trouva : une déchirure
    dans le mur opposé de cette bulle.




    Je me dirigeai vers la longue baie incurvée, et, le cœur battant, baissai
    les yeux sur le vaisseau mutilé, éclairé par l’éclat de Dzuba. Ella et
    Karrie flottaient derrière moi, le regard tout aussi vague que le mien.




    « Ici, dit Ella en tendant un doigt. Là, là et là. »




    Je distinguai les petites formes qui, filant à travers l’épave,
    approchaient, implacables.




    « C’est comme si elles savaient exactement où on est, dit Karrie.




    – Impossible, répliqua Ella. Elles se basent sur les dernières observations
    et elles extrapolent.




    – Alors on fait quoi ?




    – Le tour, afin d’atteindre leur vaisseau. Quand on y arrive, on le
    désactive puis on décampe. »




    – Et comment on fait ça, bon sang ? grogna l’ingénieure. Je veux dire, pour
    trouver les vaisseaux ? Vous, je sais pas, mais moi je suis perdue.




    – Pas moi », répliqua Ella.




    Je regardais toujours par la baie. Quatre drones-araignées bondissaient
    dans les décombres, fonçant droit sur nous.




    « Où est le cinquième ? demandai-je.




    – Resté garder le vaisseau ?




    – Une araignée isolée ne posera aucun problème, décréta Ella. Allons-y. »




    L’IA se dirigea vers la fente, s’y glissa et disparut. Je la suivis, puis
    me retournai pour aider Karrie.




    On évoluait maintenant sur une corniche étroite, surplombant un gouffre
vertigineux qui donnait sur ce qui avait été le réacteur du    Nakamura. Au-dessous, il n’en restait qu’un creuset noirci, jonché
    de câbles carbonisés, et ce qui était peut-être des fragments de
    squelettes.




    Au-dessus, dans l’interstice entre deux épaisses dalles métalliques
    parallèles, on dénicha une cachette. Ella saisit ma main et bondit. On
    navigua dans l’espace nous séparant des dalles, aveuglés par le soleil
    quand on se retrouva en pleine lumière avant d’atteindre la plaque
    inférieure. Je m’enfonçai loin de l’embouchure pour me dissimuler au plus
    vite. Karrie nous rejoignit quelques secondes plus tard.




    Devant, l’IA s’arrêta net.




    On savait maintenant où se trouvait la dernière araignée.




    Le drone bondit, saisissant Ella avant qu’elle puisse réagir, et se retira
    dans les ténèbres.




    Karrie fut plus rapide, plus précise que je ne l’aurais jamais été.




    Son laser fit feu et toucha l’un des tentacules immobiles de l’araignée.
    Celle-ci chancela, ce qui permit à Ella de se libérer, d’attraper son arme
    et de l’insérer dans l’un des ports crâniaux de la machine. L’IA pressa la
    détente. La détonation la fit culbuter en arrière et tomber dans mes bras.
    Le devant de sa combi, calciné, laissait voir un peu de chair brûlée. À
    quelque distance, l’araignée tournait sur elle-même, ses tentacules
    tressautant. Karrie fit feu de nouveau, achevant la bestiole.




    « Merci, dit Ella à l’ingénieure. Je te dois une fière chandelle.




    – Pas de problème. » L’autre semblait sonnée, comme si sa propre précision
    l’ahurissait. Un sacré coup de pot, sans doute – aidé par le fait qu’elle
    ne se souciait guère de toucher l’IA en même temps.




    « Bon, dit Ella. Par ici. »




    On la suivit à travers un nouveau chaos de métal tordu, jusqu’à émerger
    quelques minutes plus tard dans une salle baignée de soleil. J’identifiai
    ce qui avait été le réfectoire, avec sa décoration d’œuvres d’art assorties
    et ses murs ponctués de baies d’observation horizontales.




    Je pris mes compagnes par la main, et on sauta dans le vide, jusqu’à
    atteindre la paroi opposée près de l’une des baies. De là, on scruta les
    environs. Karrie pointa un doigt. À un kilomètre, derrière un écran partiel
    d’espars tordus et de morceaux de cloisons flottants, je discernai la masse
    trapue du Loin de chez soi, et l’Intercepteur au-delà.




    Aucun signe des autres araignées.




    Ella se tourna, s’accrochant au cadre de la baie, puis jeta un œil au
    travers. La brûlure sur la peau souple de son abdomen semblait la laisser
    indifférente. Lévitant de la sorte, elle évoquait une adolescente se
    maintenant debout dans l’eau, l’air grave, pénétré.




    « Quoi ? » dis-je.




    Elle désigna par la baie un module, monolithique et noirci, flottant devant
    la sphère incandescente de Dzuba.




    « Eh bien ? »




    En guise de réponse, elle pointa un couloir partant du module. « Par là. »




    Surpris, mais lui faisant confiance, je pris sa main ainsi que celle de
    Karrie avant d’effectuer une poussée horizontale ; on traversa la salle
    jusqu’au couloir, passant par les portes battantes.




    L’IA nous guida le long de couloirs et de coursives tordus par l’explosion,
    nous éloignant des deux vaisseaux. Quelques secondes plus tard, le tunnel
    se termina brusquement, donnant sur l’espace libre. Le module désigné plus
    tôt par Ella se trouvait à vingt mètres de nous, connecté à un couloir
    flottant.




    Main dans la main, on franchit tous trois l’abîme, jusqu’à nous glisser
    dans le corridor. Avançant dans le couloir serpentin, on finit par
atteindre une lourde porte qui arborait l’inscription :    Accès réservé au personnel autorisé.




    La porte était déchirée en diagonale. L’IA se glissa dans l’interstice.
    Après avoir échangé un regard, on la suivit, Karrie et moi, pour pénétrer
    dans une pièce tout en longueur ; sa paroi gauche détruite par l’explosion
    laissait entrer l’éclat aveuglant de Dzuba. Baignée de soleil, une rangée
    de cuves s’étendait sur la paroi droite ; j’en comptai dix.




    Je m’approchai de la première, jetai un regard à travers le verre éclaté et
    grimaçai à la vue du contenu.




    Le corps était nu, boursouflé dans des proportions répugnantes.
    L’expression peinte sur le visage de ce qui avait été un jeune homme
    suggérait combien il avait eu conscience de l'imminence de sa mort.




    J’observai la rangée de cuves. La plupart étaient percées et
    dépressurisées, conséquence de l’explosion. J’en repérai cependant une au
    couvercle encore intact. Je me penchai, me protégeant les yeux de la lueur
    solaire, et distinguai les contours d’une autre silhouette humaine. Le
    dispositif qui alimentait le tank était toujours en fonction : une bande
    lumineuse éclairait le masque mortuaire du cadavre.




    « C’est quoi, Ella ? »




    Elle me dévisagea d’un air étrange et se contenta de secouer la tête.




    Je ne comprenais pas. L’hibernation était obsolète depuis des décennies —
    depuis la découverte du videspace. Pourquoi la Hayakawa transportait-elle
    des corps congelés ?




    L’IA approcha son visage de la vitre de la cuve intacte. « J’ai toujours
    trouvé ce vaisseau bizarre. Pourquoi la Hayakawa l’a-t-elle laissé
    encalminé ici ? Pourquoi l’avoir brûlé ? Ils ont envoyé des agents effacer
    les preuves. Cette pièce se trouvait à l’origine plus près du cœur du
    navire, mais l’explosion l’a déplacée jusqu’ici plutôt que de la détruire,
    comme, de toute évidence, ces agents l’ont supposé.




    – Comment tu sais tout ça ? demanda Karrie.




    – J’ai téléchargé un fichier top secret juste avant de quitter
    l’astéroïde-usine. Ce document contenait des informations chiffrées sur le
    vaisseau et sa cargaison. »




    Je scrutai son visage parfait avant d’indiquer les cadavres dans les cuves.
    « Le Nakamura transportait illégalement des colons, non ? Ou bien
    des criminels, ou… »




    Ella ne répondit rien, se contentant de me frôler tandis qu’elle se
    dirigeait vers l’entrée. À défaut d’autre option, je l’imitai.



 


    Les quinze minutes suivantes, on longea les contours de l’explosion. À
    notre gauche, la rougeoyante Dzuba brillait de tous ses feux. À notre
    droite, quelque part dans le fouillis, quatre drones-araignées continuaient
    leur implacable traque.




    Ella s’arrêta enfin, s’accrochant à une poutrelle, et nous fit signe de la
    rejoindre. « Les vaisseaux sont en bas. » Un coup d’œil par-dessus une
    cloison cisaillée permettait de voir les deux astronefs, à moins d’un
    kilomètre de nous. « Venez. »




    Aucun signe des araignées ; ça me rendait nerveux. Dans ce royaume de
    lumière solaire et d’éclats argentés, les drones se dissimulaient
    parfaitement. Ils pouvaient être n’importe où.




    Ella bondit par-dessus la cloison et se propulsa de débris flottant en
    débris flottant, s’arrêtant entre chaque pour scanner les environs. On la
    suivit avec prudence.




    Le premier drone-araignée nous intercepta à mi-chemin.




    Ella, toujours en tête, escaladait un aileron stabilisateur amoché. Karrie
    la suivait, utilisant les réacteurs de sa combinaison. Quant à moi, je
    fermais le ban. Arrivé au sommet, on fit une pause et on regarda ce qui se
    présentait. Un champ de bataille composé de débris divers nous séparait des
    vaisseaux.




    Je vis l’araignée, perchée sur le capot noirci d’un moteur, cinq mètres
    plus loin sur notre droite. Les pattes rétractées, elle gisait, absolument
    immobile, aussi innocente qu’une poivrière. Mon regard passa brièvement sur
    le drone ; une fraction de seconde après, je compris mon erreur. À ce
    moment-là il était déjà trop tard.




    La machine attendit qu’Ella parvienne à son niveau, puis se détendit tel un
    cobra de métal. Un tentacule jaillit, piégeant l’IA. Karrie visa avec son
    laser, mais se montra trop lente, cette fois. L’araignée, qui serrait
    toujours l’androïde, leva, vive comme l’éclair, un second tentacule et tira
    sur l’ingénieure.




    Je poussai un cri lorsqu’une fléchette frappa sa visière.




    Ma coéquipière culbuta sur elle-même et dériva loin de moi. Si le
    projectile avait fendu son casque…




    Je me tournai vers Ella au moment où, frappant son ravisseur, elle brisait
    d’un geste sec son tentacule armé, puis brandissait son laser avant
    d’asséner un coup de crosse dans les capteurs optiques de l’engin.




    Le drone la relâcha, ses tentacules s’agitant en tous sens, et elle lui
    décocha un autre coup de pied. Je vis l’engin dériver dans l’espace,
    agitant ses tentacules, impuissant. L’androïde visa et fit feu. Il explosa
    et se désintégra, telle une superbe fleur vite flétrie par le vide.




    Une seconde plus tard, Ella plongea, me heurta à l’abdomen et me poussa à
    couvert sous le capot alors qu’une volée de fléchettes s’abattait là où je
    me trouvais un instant plus tôt. L’IA continua à me tracter, ne s’arrêtant
    qu’à une bonne centaine de mètres du lieu de l’embuscade.




    Je cherchai Karrie des yeux. « Où… ?




    – Regarde. »




    Je suivis la direction indiquée, à travers un roncier de circuits
    électriques enchevêtrés.




    « Oh, bon dieu », soupirai-je.




    Cinquante mètres devant nous, les trois drones restants transportaient
    Karrie vers leur vaisseau – inconsciente, pas morte, du moins
    l’espérais-je.




    Je tentai de la joindre par radio. Aucune réponse.




    « Ils lui veulent quoi ?




    – L’utiliser comme monnaie d’échange ? suggéra l’IA après réflexion.




    – Seulement si elle est vivante.




    – Elle l’est. Je surveille les enregistrements métaboliques de sa
    combinaison. Le coup a assommé Karrie, mais la combi est intacte. Elle s’en
    sortira. »




    Le soulagement m’envahit. « Alors… on fait quoi ? »




    Je repris mon observation. Les drones avaient atteint leur vaisseau,
    portant leur prise tel un trophée, avant de la déposer sur le revêtement
    cabossé.




    « Ed, fais attention que les araignées ne te voient pas.




    – Et toi ?




    – J’ai une idée.




    – Annonce. »




    Mais une seconde plus tard, ma compagne avait déjà disparu derrière un
    chaos métallique. Elle revenait sur nos pas ; sans doute afin de contourner
    les vaisseaux dans l’espoir de sauver Karrie. Elle lui devait bien ça,
    après tout.




    J’ouvris la liaison radio et l’exhortai à la prudence ; elle ne me répondit
    pas.




    Je relevai la tête et aperçus les trois drones au-dessus du pont, cernant
    le corps flottant de l’ingénieure. Les machines semblaient s’interroger sur
    la marche à suivre. Je priai pour qu’Ella surgisse et les annihile à elle
    seule.




    Flottant dans l’espace, accroché à ma poutrelle, je ne m’étais jamais senti
    aussi impuissant.



 


    Quinze minutes s’écoulèrent, qui devinrent trente.




    Une heure plus tard, je finissais par imaginer que les drones avaient
    capturé Ella lorsque je repérai du mouvement, cent mètres devant moi sur ma
    gauche.




    Une silhouette frêle et agile se déplaçait dans les décombres vers la
    position des vaisseaux. Mon cœur fit un bond avant de couler à pic. Je ne
    pouvais me résoudre à regarder le combat qui ne manquerait pas d’avoir
    lieu.




    Ella se propulsait d’un débris flottant à l’autre. Lorsqu’elle s’élançait,
    son élan donnait une impulsion à ses points d’appui, dessinant de fait un
    motif des plus visible. Et si je m’en rendais compte, il en allait sans
    doute de même pour les drones.




    Toutefois, l’IA semblait se moquer d’être repérée. Je me demandai dans
    quelle mesure cela faisait partie de son plan – une tactique au-delà de mes
    capacités cognitives de simple humain ?




    Elle traça son chemin à travers les décombres, en direction des drones, et
    surgit devant eux quelques minutes plus tard. J’espérais toujours un
    retournement de dernière minute, un grand geste combatif qui anéantirait
    les araignées restantes.




    Ella quitta son ultime cachette et atterrit sur le pont avec une brève
    génuflexion, comme si elle faisait la révérence à ses ennemis.




    Puis elle leva les mains et se rendit.




    Je criai son nom, maudissant sa stupidité. Je tentai de la joindre par
    radio.




    Silence.




    Je vis les drones l’entourer, saisir ses bras et ses jambes de leurs
    tentacules brillants, puis la pousser vers l’Intercepteur.




    Mon attention, attirée par l’activité de ce côté-là, se reporta un instant
    sur la rampe du Loin de chez soi : l’ingénieure s’étirait.
    Étourdie, elle leva une main vers sa visière étoilée. Puis elle démarra ses
    propulseurs, se dirigea vers le vaisseau et toucha le capteur d’entrée. Une
    seconde plus tard, elle s’engouffrait à l’intérieur.




    Je tentai de la joindre. « Karrie… » Toujours aucune réponse. Le tir de
    laser sur son casque avait dû endommager le récepteur.




    J’étais désormais seul, aussi exaspéré que sidéré par la capitulation
    d’Ella.



 


    Quelques secondes plus tard, je perçus du mouvement sur ma gauche. Je me
    tournai, laser brandi – craignant, l’espace d’une terrible seconde, avoir
    mal calculé mon coup au point de m’être fait repérer par une araignée.




    Je clignai des yeux. Ella flottait dans le vide, droit vers moi.




    Ella ?




    Je l’attrapai, sentant son corps mince malgré mes gants épais et sa
    combinaison. « Bon sang, que… »




    L’IA plaça son visage face à ma visière, casque contre casque, puis sourit.
    Je crevais d’envie de l’embrasser !




    « Ella ? m’exclamai-je incrédule. Tu as réussi à fuir ? »




    Elle me réduisit au silence, levant un index qu’elle appliqua sur ma
    visière. Ses lèvres dessinèrent une moue. « Chut… Ces cadavres n’étaient
    pas des criminels ou des colons, comme tu le supposais, mais des IA de
    pointe, des prototypes de la future série HO-xia-73.




    – Toi, dis-je en la dévisageant.




    – Moi. Mais voilà cinq ans, la Fédération a interdit la production d’IA
    semi-sensibles, conscientes. Ce qui n’a pas empêché la Hayakawa de
    développer la série. Avant d’exploser, ce vaisseau acheminait depuis
    l’usine dix individus vers Sirius III destinés à être testés sur le
    terrain.




    – Comment ça ? » Je craignais de comprendre.




    « Dans la cryo-cale, j’ai trouvé une survivante. La seule. Je pensais
    retourner là-bas, une fois que nous nous serions débarrassé des araignées…
    mais Karrie s’est faite capturée et j’ai eu une idée. »




    Je secouai la tête, émerveillé et silencieux.




    « J’ai ranimé l’IA, poursuivit Ella. Elle était vide : de la chair et un
    système d’exploitation incomplet. J’ai donc téléchargé une version de moi
    bidouillée dans son processeur et j’ai glissé la carcasse dans un
    scaphandre.




    – Attends… Tu es en train de m’expliquer que l’IA qui s’est rendue aux
    araignées… c’est une version de toi ?




    – Une version restreinte, Ed. Une fraction de mes capacités mémorielles et
    mentales suffisante pour savoir qu’elle devait se rendre aux drones et
    sauver Karrie, mais aussi… moi, en fait. »




    Elle toucha mon épaule, fit un geste. Je suivis son regard. Sur le pont en
    dessous, le vaisseau des araignées prit lentement de la hauteur, tourna sur
    son axe et fonça hors de l’épave disloquée du Nakamura.




    « Cette IA me ressemble assez pour tromper les drones. Ils atteindront
    l’usine dans sept jours environ. Ce qui nous laisse une bonne avance avant
    que la Haya-kawa découvre la supercherie. »




    Riant comme un idiot, je l’enlaçai.




    « Allez, Ed, retournons au vaisseau, Karrie se demande sûrement ce qu’il
    s’est passé. »



 


    L’ingénieure occupait son harnais, dans le poste de pilotage, lorsqu’on
    franchit l’écoutille, l’IA et moi. Elle se redressa, l’enthousiasme lui
    donnant vingt ans de moins, et se dirigea vers nous. « Bon sang, Ed… C’est
    quoi, ce plan ? Le vaisseau des drones vient juste de foutre le camp !




    – Une histoire compliquée. Ella, tu lui expliques ? Pendant ce temps, je
    récupère un peu de ferraille avec le rayon tracteur. »




    Je me glissai dans mon harnais et ordonnai au processeur d’activer le
    rayon. Il y avait là des morceaux de machinerie qui nous rapporteraient une
    jolie somme sur le marché d’Altaïr III.




    Tout en travaillant, je regardais, souriant, l’IA raconter les événements.




    Quand l’androïde acheva son histoire, Karrie hocha la tête et dit :
    « Merci, Ella. » Avant de me lancer un coup d’œil vif. « Pourquoi tu te
    marres, toi ?




    – Oh, répondis-je avec un geste évasif, j’imaginais juste le tas de fric
    qui nous attend pour peu qu’on négocie tout ce bazar sur Altaïr. Rayon
    tracteur en fonction ?




    – Affirmatif.




    – Alors on met les voiles.




    – Déphasage. » Ella m’adressa un sourire.




    Un sourire que je lui rendis, repensant à ce qu’elle avait accompli dans
    l’épave. Karrie l’avait traitée de machine sans âme, égoïste, dénuée de
    toute once d’humanité, mais je ne doutais pas de l’androïde. Certes, en
    sauvant l’ingénieure, elle avait aussi sauvé sa propre peau, mais si
    l’instinct de conservation n’est pas une motivation humaine, je me demande
    bien ce qui l’est.




    On se phasa dans le videspace.




    Altaïr III nous attendait.








    Trois, c’est deux de trop



    J’étais dans la soute avec Karrie, à rattacher des caisses que notre
    déphasage hors du videspace avait éparpillées, quand Ella me bipa : on
    venait de recevoir un signal de détresse. Je dévisageai notre pilote sur
    mon minicom. « On arrive. »




    Ayant acheté le Loin de chez soi d’occasion, je n’y avais jamais
    fait installer de monte-charge. Pour gagner le poste de pilotage depuis la
    soute, il fallait gravir une échelle, et ça prenait du temps.




    « Tu t’es vu quand tu causes à Ella ? me demanda Karrie en chemin.




    – Fous-moi la paix », rétorquai-je en levant les yeux vers ma mécano. Ce
    n’était pas sa première pique sur mon attitude envers notre pilote.




    « Ressaisis-toi, Ed. On croirait un ado transi.




    – Je suis assez vieux pour être son père. »




    L’ingénieure renifla. Elle s’arrêta, cala un coude sur le pont du couloir
    menant à nos cabines, baissa les yeux vers moi. Je m’arrêtai à mon tour,
    manquant entrer en collision avec ses bottes.




    « Reprends contact avec la réalité. Ma remarque n’a rien à voir avec vos
    âges relatifs. C’est juste qu’Ella n’est même pas humaine ! »




    Je soupirai. « Karrie, grimpe, tu veux ? Un signal de détresse nous attend,
    tu sais… »




    Elle reprit sa montée, sans se taire pour autant. « Non mais je suis
    sérieuse. Ne tombe pas amoureux d’une enveloppe de viande autour d’un
    processeur intégré un peu plus sophistiqué que la moyenne. »




    Enveloppe de viande et processeur intégré imitant une Vénézuélienne de
    vingt piges, songeai-je.




    « Je ne suis pas amoureux », répliquai-je. À qui voulais-je le faire
    croire ?




    « Ed, je ne veux pas te voir malheureux, c’est tout, dit Karrie avec un
    soupir. La prochaine fois qu’elle t’inspire des pensées lubriques,
    rappelle-toi que ce n’est rien qu’une machine. »




    Je réfléchis quelques instants. « Entendu. Si tu me promets une chose.




    – Annonce la couleur.




    – Comporte-toi poliment envers elle.




    – Quoi, traiter ce truc comme un être humain ?




    – Tout juste. Et ce n’est pas un truc, c’est Ella. »




    Pensive, la mécano finit par dire : « Tu ne veux pas que je la blesse ?
    Écoute bien, Ed : c’est une machine. Ça n’a pas de sentiments. Ça pense
    mais ça ne ressent pas.




    – Fais-le pour moi. S’il te plaît.




    – D’accord, si tu arrêtes de la lorgner avec ce regard qui dit ne dit
    qu’une chose : “rejoins-moi dans ma couchette”.




    – Entendu. » à vrai dire, je doutais de parvenir à tenir ma part du marché.



 


    L’ingénieure se hissa dans le poste et se glissa dans son harnais sans un
    regard pour Ella. Je m’installai sur le siège de pilote, puis j’observai
    l’IA.




    Et Karrie voulait que je l’ignore ? Bon sang, mon cerveau avait beau me
    hurler qu’il s’agissait d’un corps biologique, élaboré dans une cuve,
    équipé d’un processeur des plus avancé, je voyais la même chose que dans ce
    restau sur Procyon VII : une belle jeune femme aussi magnifique que
    vulnérable sans un ami dans l’Univers.




    Je sais. Traitez-moi d’idiot.




    Conscient du regard de Karrie posé sur moi, je tâchai de détourner le mien
    d’Ella. Il faisait chaud dans le poste de pilotage et l’IA s’habillait
    léger : un short déchiré et des lanières de tissus nouées entre ses deux
    seins menus. Ce qui laissait un paquet de peau, couleur moka et luisante de
    sueur, à éviter de regarder.




    « Alors ? m’enquis-je.




    – J’ai noté ce signal il y a dix-sept minutes, Ed. Faible, parce qu’il
    provient du normespace.




    – Identification ? »




    Les yeux d’Ella roulèrent dans leurs orbites, montrant leur blanc laiteux
    tandis qu’elle se connectait au processeur du vaisseau. Un câble reliait la
    base de son crâne à la console devant nous.




    « Pas d’identification, mais je suppose une origine extraterrestre.




    – Extraterrestre ? » Je me redressai. « Quelle sorte ?




    – L’appel a circulé via un programme de traduction, ce qui suggère qu’il ne
    s’agit pas d’une espèce courante.




    – Intriguant. Allons y jeter un œil, d’accord ? » Ella opina du chef. Je me
    tournai vers Karrie. « Ça te va ?




    – Merci de me poser la question, répliqua l’intéressée avec un regard noir.
    Ouais, allons voir dans quel tas d’ennuis ces petits hommes verts se sont
    fourrés. »




    Je décidai de passer outre son venin et son spécisme. « Bon,
accrochez-vous », dis-je tandis que j’extirpais du videspace le    Loin de chez soi qui nous secoua comme une cannette dans un
    accélérateur de particules. Une minute plus tard, le gris du videspace se
    vit remplacé par la noirceur infinie de l’espace normal, constellé de
    soleils lointains.




    Ella effleura sa tablette de ses doigts déliés, et le vaisseau
    extraterrestre apparut sur l’écran trapézoïdal devant nous.




    « C’est le tas de merde le plus bizarre que j’aie jamais vu… » émit Karrie,
    penchée en avant. En dépit de ma réticence à donner du crédit à la
    description scatologique de l’ingénieure, cet engin avait une apparence
    plutôt… biologique, disons. « En fait, c’est un étron spatial. »




    Ella, les yeux rivés au vaisseau, la corrigea : « Très improbable. D’abord,
    de la matière fécale n’émettrait pas de signal de détresse.




    – Toujours au pied de la lettre, hein ? dit Karrie avec un sourire
    doucereux qui laissa l’IA imperturbable.




    – Hé, vous deux ! m’exclamai-je. Ella, ouvre un canal de communication,
    s’il te plaît. »




    Elle tapota sa tablette et, quelques instants plus tard, un bavardage aussi
    fort qu’intense envahit le poste de pilotage. Aussitôt, le programme de
    traduction se lança : « 
    
      … requérons assistante immédiate… Intégrité structurelle atteinte.
        Défaillance totale des systèmes… Atmosphère restante : une heure. Nous
        requérons assistance immédiate…
    




    – Salue-les. Identifie-nous et demande-leur de s’identifier en retour.
    Demande combien ils sont. Dis-leur qu’on peut les aider. »




    Ella tapota la tablette puis parla dans le com, donnant notre nature
    d’espèce et notre disposition à les aider, si cela s’avérait possible.




    Bien sûr, si ces créatures respiraient du méthane ou un autre mélange
    toxique, on ne pourrait guère que tracter leur vaisseau jusqu’à la planète
    habitée la plus proche dans l’espoir qu’un réparateur puisse les assister.




    « Je suis [intraduisible] de l’étoile Jaykendra. Compatibilité
    atmosphérique avec Homo sapiens, dans les limites tolérées… Je
    suis un individu unique, et requiers la permission de monter à bord. »




    J’interrogeai du regard l’ingénieure et la pilote. « Un seul… Bon, on peut
    le loger dans la soute le temps d’arriver à Altaïr, et on remorque son
    rafiot. Puis on le remet à la Fédération et on remplit une demande de
    compensation. Qui sait, on l’obtiendra peut-être… d’ici dix ans.




    – Ça me va, dit Karrie en hochant la tête.




– Je vais leur transmettre notre proposition d’aide, ajouta Ella. Ici le    Loin de chez soi, permission accordée. »




    J’alignai doucement notre vaisseau contre son homologue extraterrestre, en
    quête du moindre port de sortie. À défaut d’en trouver, il faudrait
    découper la peau de ce machin au laser. Je dénichai une sorte de bourgeon
    vers l’arrière, un truc assez proche de ce que je cherchais. L’IA activa le
    programme de com pour adapter notre couloir d’appontage à ce port étranger.




    Tandis que l’ombilic avançait vers l’astronef, je m’adressai à Ella :
    « Fais vérifier par le processeur qu’aucune arme n’entre.




    – Entendu.




    – Possible d’établir une connexion visuelle ? J’aimerais voir à quoi
    ressemble notre invité avant qu’il embarque. »




    Ella acquiesça et tapota sa tablette. « J’obtiens quelque chose, mais en
    basse définition. »




    L’appareil extraterrestre vacilla et disparut de l’écran, laissant place à
    la vue d’un intérieur ténébreux, sans doute le poste de pilotage ou son
    équivalent. Je me penchai, les yeux grands ouverts.




    « Bon sang, elles sont moches, ces bestioles, déclara Karrie. Et je croyais
    qu’il n’y en avait qu’une… »




    Ce qui ressemblait à trois chenilles obèses, d’un brun grisâtre et
    hérissées d’épines, franchissait une écoutille circulaire.




    « Peut-être une erreur de traduction », dis-je.




    Les êtres se glissèrent dans les tréfonds de leur vaisseau et disparurent.
    Une minute plus tard, Ella annonça : « Ils sont dans l’ombilic. RAS. Ils ne
    transportent rien qui ressemble à des armes. Dans quatre ou cinq minutes,
    ils seront à bord.




    – Ferme les parois, puis amène nos invités dans la soute. Karrie, prépare
    les grappins et attrape-moi ce vaisseau.




    – À condition qu’ils y arrivent, murmura-t-elle.




    – Ensuite on se déphase et on file vers Altaïr. Saint Christophe serait
    fier de nous. »



 


    « Ella, tu peux copier le programme de traduction et m’accompagner dans la
    soute ? »




    L’IA acquiesça, tapota son com et roula des yeux tandis qu’elle
    téléchargeait le programme dans son cache.




    « Pourquoi elle ? demanda Karrie avec un regard charbonneux.




    – Parce que, dis-je d’un ton patient, tu es censée récupérer le vaisseau
    alien et j’ai besoin qu’elle assure la traduction.




    – J’aurais pu prendre un processeur portable », insista l’ingénieure.




    Je jetai un coup d’œil à l’IA, toujours en pleine communion avec le
    vaisseau. « Il y a une autre raison. Ella sera armée, et ses réactions sont
    plus rapides que les tiennes… et les miennes. D’accord ?




    – Selon le vaisseau, nos invités n’ont pas d’armes, Ed.




    – Peut-être, mais ce sont des extraterrestres. Je ne veux prendre aucun
    risque. Ils se disent désarmés. J’en sais quoi ? C’est pour ça que je les
    enferme dans la soute en attendant une quelconque certitude, d’une manière
    ou d’une autre. »




    L’IA se débrancha de la console. « J’ai fini. »




    La bouche en cul-de-poule, Karrie se retourna vers la baie et entreprit
    d’agripper le vaisseau encalminé.




    L’androïde et moi, on quitta le poste de pilotage, passant par la réserve
    pour récupérer un étourdisseur. Je confiai l’arme effilée à Ella. « Tu sais
    t’en servir ? »




    Elle la saisit, la fit tourner dans ses mains et inséra une extrusion de
    son index dans la crosse avant de papillonner des paupières une seconde.
    « Maintenant oui.




    – On garde nos distances, et on découvre qui ils sont. Tout ira bien, il
    n’y a pas de raison, mais mieux vaut être prudents.




    – Compris. »




    J’ouvris la marche vers la soute.



 


    On marqua une pause devant la porte coulissante, le temps de consulter
    l’écran.




    La soute était vaste – la taille d’un terrain de skyball – et à moitié
    remplie de caisses et de conteneurs. Vu le faible éclairage, il me fallut
    un temps d’adaptation avant de discerner nos hôtes.




    L’un d’entre eux, pelotonné sur un conteneur, enroulé en spirale, semblait
    dormir. Un autre se traînait sur le sol, allant de caisse en caisse comme
    pour les inspecter. Le troisième se trouvait au centre de la soute, la
    partie antérieure de son corps dressée, ses gros yeux à facettes – tels des
    passoires noires – rivés à la porte comme s’il nous attendait.




    J’appuyai sur le capteur et les battants coulissèrent.




    La première chose que je notai, ce fut l’odeur – un fumet désagréable de
    formaldéhyde ou de chloroforme. La seconde, les piailleries que les
    créatures échangeaient alors qu’on enjambait le seuil. L’extraterrestre
    endormi se déroula et descendit de son perchoir ; son homologue curieux
    cessa ses investigations et rampa rejoindre les deux autres. Tous trois
    nous firent face, cabrés comme pour un rituel de bienvenue.




    Les piailleries avaient cessé ; ils semblaient attendre que je prenne la
    parole. Je jetai un regard en coin à Ella : « Ils disaient quoi ? »




    Une jolie ride plissa son front impeccable. « Je n’ai pas tout compris,
    mais ça ressemblait à “Nous avons de la visite. Soyez conscients…” ou
    “Soyez vigilants.” »




Je m’éclaircis la voix. « Bienvenue à bord de mon vaisseau, le    Loin de chez soi. Je suis Ed, le capitaine, et voici Ella, ma
    copilote. »




    L’IA entreprit de traduire. L’écouter émettre pareils gazouillis avait de
    quoi surprendre, comme si cette Amazone sauvage roucoulait tel un oiseau.




    L’extraterrestre du milieu, un peu plus imposant que les autres, se
    redressa et oscilla de gauche à droite en parlant. Imaginez les notes
    aiguës d’une flûte piccolo mêlées à celles d’un sifflet pour chien. Ces
    ultrasons me donnèrent vite un sacré mal de crâne. Ella écouta
    attentivement et se tourna vers moi une fois les sifflements terminés.




    « Il n’y avait pas d’erreur sur la traduction tout à l’heure, quand ils se
    disaient unique. C’est le cas. Voilà une espèce composite, une forme
    somatique gestalt. Trois corps séparés, gouvernés par un esprit commun :
    une seule identité.




    – J’en ai entendu parler. Ils viennent de par-delà la Nuée de
    Nazzruddin ? »




    Au cours de mes trois décennies à arpenter l’espace, j’avais eu affaire à
    une douzaine des races extraterrestres les plus courantes, et entendu des
    histoires au sujet d’une douzaine d’autres qui se mêlaient peu au reste.




    « Leur monde d’origine est une lune d’une planète gazeuse en orbite autour
    d’une supergéante rouge, dans la Nuée. Ils se rendent rarement aussi loin
    dans la Bordure.




    – Ils ont des fonctions différentes, non ? Je veux dire, chaque corps
    possède une spécialisation ? »




    L’IA hocha la tête. « Il semblerait. La section centrale est le
    communicateur, bien que les trois dialoguent entre elles – chacune
    possédant deux cerveaux, un composite et un cervelet secondaire,
    rudimentaire, qui abrite la spécialisation… pour autant que je puisse en
    juger.




    – Que font les autres sections ?




    – Je vais poser la question. » Elle se remit à pépier ; quelques secondes
    plus tard, la section centrale de la simili-chenille tripartite répondit.
    Ella traduisit : « La section de gauche est l’observateur, celle de droite
    un… » Elle s’interrompit, fronça de nouveau les sourcils, et ma gorge se
    noua devant le pli à craquer, tels des guillemets, qui se forma entre ses
    yeux. « Le programme bute sur ce terme. Quelque chose comme un organisateur
    ou un planificateur.




    – Entendu. » Je hochai la tête. « Tu peux leur demander ce qui les amène si
    loin de chez eux ? »




    L’IA retransmit ma question et le Communicateur répondit. Je regardai sa
    minuscule bouche en forme de bouton s’agiter tandis que la chair qui
    couvrait son corps ondulait avec un mouvement péristaltique à donner la
    nausée. Les épines, longues de plus de trente centimètres, montaient et
    descendaient en rythme.




    « Ils se dirigeaient vers une étoile de la Bordure pour une mission
    commerciale, à cent années-lumière de leur monde natal. Mais leur vaisseau
    a subi une avarie dans le videspace et ils ont dépassé leur destination.
    Quand ils se sont déphasés, ils se sont retrouvés à mille années-lumière de
    chez eux.




    – Ils peuvent remercier leur bonne étoile pour notre présence dans le coin.
    Bon, on va les emmener jusqu’à Altaïr et les confier aux autorités de la
    Fédération. Cela prendra une journée. Dis-le-leur, et demande s’ils ont
    besoin de quelque chose, eau ou nourriture. »




    Ma compagne acquiesça et retransmit mes paroles. Le Communicateur oscilla,
    sa tête pivotant de sorte que ses gros yeux à facettes me dévisagèrent
    avant de se poser sur Ella pour répondre.




    « Il nous remercie, traduisit l’IA, et la perspective d’Altaïr lui
    convient. Il n’a pas besoin de nourriture – apparemment, il a mangé voici
    trois jours et n’aura pas besoin de s’alimenter avant trois jours encore.




    – Demande aussi si on peut transmettre un message à ses proches au sujet de
    son accident… »




    Ce à quoi le Communicateur répliqua que c’était inutile. « Il contactera
    ses supérieurs via la Fédération une fois à destination.




    – Bien. S’il leur faut quoi que ce soit d’autre, on tâchera de le leur
    fournir. »




    Nouvel échange entre Ella et l’extraterrestre. « Il n’a besoin de rien de
    plus, Ed. Et il nous remercie encore pour l’aide. »




    Je hochai la tête à destination du Communicateur, souris et levai une main
    pour le saluer. Faire ce geste me parut bizarre, comme toujours face à des
    êtres sensibles avec lesquels je n’avais rien en commun.




    Avant de quitter la soute, Ella tendit la main vers le panneau de contrôle
    à côté de la porte coulissante pour y entrer un code. Une fois dehors, la
    porte se referma derrière nous.




    « Tu faisais quoi ? demandai-je.




    – J’ai configuré les micros pour capter ce qu’ils disent et me le
    retransmettre.




    – Pourquoi ? » Je la regardai avec insistance.




    « Pendant qu’ils nous parlaient, ces extraterrestres échangeaient entre
    eux.




    – Tu es sûre ? Je n’ai rien entendu… » Je n’avais pas non plus vu la bouche
    du Communicateur bouger. J’en fis part à Ella et lui demandai si nous
    avions eu affaire à une chenille ventriloque. L’IA me dévisagea sans
    ciller ; au temps pour ma blague.




    « Ed, ils parlent entre eux par infrasons, en subvocalisant au fond de leur
    gorge.




    – Le programme de traduction a saisi quelque chose ?




    – Je me concentrais sur ce qu’ils nous disaient. » Elle ferma les
    yeux. « Je travaille dessus… »




    Je l’observai tandis que ses yeux se révulsaient, révélant le blanc macabre
    de ses globes oculaires. Puis tout rentra dans l’ordre et elle me
    dévisagea. « C’est ardu… Les infrasons constituent ici un langage
    secondaire assez différent du primaire audible. Le programme ne parvient
    pas à décoder grand-chose… Ils échangeaient au sujet… ils se demandaient
    s’ils peuvent nous faire confiance ou non. »




    Je haussai les épaules. « Normal, vu les circonstances. Dans tous les cas,
    il faut garder à l’esprit que ce sont des extraterrestres : impossible de
    juger leurs paroles et leurs actes comme s’ils étaient de notre espèce. »




    à peine avais-je réalisé ce que je venais de dire qu’Ella me dévisageait en
    rétorquant : « Penses-tu que j’ignore tout des différences entre les êtres
    sensibles ? Me prends-tu, comme Karrie le dirait, pour une imbécile ? »




    Sa remarque tranchante me fit sourire. Elle ferma soudain les yeux, à
    l’écoute de quelque chose dans les profondeurs de sa mémoire cache. « Ed,
    ils se demandaient si… nous avions des doutes.




    – À quel sujet ?




    – C’est frustrant. Ils ne l’ont pas dit. Mais ils craignaient que l’on
    soupçonne quelque chose. »




    Elle tendit la main et toucha le panneau de contrôle à côté de la porte.
    Les haut-parleurs ne retransmirent que du silence en provenance de la
    soute.




    « Retournons au poste de pilotage et écoutons-les de là, suggéra Ella.
    Peut-être qu’ils communiquent de manière audible en notre absence. »




    On gravit l’échelle, l’IA en premier – je détournai les yeux de son
    arrière-train tandis qu’elle négociait les barreaux avec agilité.



 


    Karrie avait réussi à prendre le vaisseau extraterrestre dans nos grappins
    et on était parés au déphasage. Je me glissai dans le harnais de pilote
    afin de lancer la procédure. Une seconde plus tard, les étoiles
    s’évanouirent. Tout ce qu’on voyait désormais par la baie, c’était la
    grisaille marmoréenne du vide et, au premier plan, la silhouette informe du
    vaisseau étranger.




    Je fis à Karrie un bref résumé de notre entretien avec les Jaykendriens et
    lui évoquai les soupçons d’Ella. L’ingénieure haussa un sourcil sceptique.




    « Les ET posent toujours problème, Ed. Je veux dire, c’est déjà assez
    difficile pour nous, les humains, de les comprendre, et on est biologiques.
    Quel espoir peut avoir un processeur non-humain d’y parvenir ? »




    Je jetai un coup d’œil à Ella dans son harnais, branchée au panneau de com.
    « Je pense que tu sous-estimes son intelligence, Karrie. Et on a conclu un
    marché, rappelle-toi. »




    L’ingénieure eut un sourire peu amical. « Je t’ai vu mater son cul il y a
    une minute. Le marché ne tient plus. De toute façon, cette chose n’a pas
    d’intelligence réelle, juste des capacités avancées de traitement parallèle
    de l’information. » Au moins avait-elle parlé bas – c’était toujours ça.




    Une minute plus tard, l’IA se débrancha. « J’ai routé les haut-parleurs via
    le com. » Elle tendit une main et pianota sur le pavé tactile. « On
    entendra tout ce qu’ils se disent. »




    Je me penchai en arrière et observai le haut-parleur au-dessus de nos
    têtes.




    « Tu penses qu’ils veulent s’emparer de notre vaisseau, Ella ? » Le ton de
    Karrie était sarcastique.




    « Je ne saurais deviner leur plan, mais on va pouvoir le découvrir. »




    Après une minute de silence absolu, le haut-parleur émit un son.




    « On dirait qu’ils ont besoin de s’accorder, Ed, déclara Karrie. Un complot
    pour nous saboter ? »




    Mon regard noir la contraignit au silence.




    « Je me route sur le processeur, dit Ella. Ce que je vais dire désormais
    sera une traduction des paroles des Jaykendriens. »




    J’acquiesçai, remarquant que même Karrie se penchait dans son harnais. Des
    pépiements aigus jaillirent du haut-parleur. Un instant plus tard, Ella
s’exprima d’une voix plate et sans émotions : «     Nous pouvons supposer qu’il est mort.




    – Mort, certainement, ou mourant.




– Est-ce qu’ils auront le [intraduisible]    de découvrir nos plans ? »




    Pause.




    Je vis Karrie afficher une grimace alarmée. Puis les gazouillis reprirent,
    tout comme Ella : « Ils sont humains et, de ce fait, limités.




    – Mais le petit, il n’est pas humain.




    – Il est synthétique, donc dangereux. »




    Une pause, puis : « Que faire maintenant ?




    – Attendre. Bientôt, nous recouvrerons notre liberté.




– J’aimerais avoir la certitude que [intraduisible]    est mort.




    – Arrête de t’en soucier. Il est incapacité. C’est suffisant. »




    Silence.




    On attendit, intrigués, mais aucun gazouillis supplémentaire ne nous
    parvint. L’IA se débrancha et nous observa à tour de rôle. « Ils ne sont
    pas ce qu’ils semblent être, Ed.




    – Donc… Ton opinion sur la question ?




    – Bordel, ils parlaient de quoi ? dit Karrie. Qui est mort ?




    – De toute évidence, répondit Ella, quelqu’un ou quelque chose à bord de
    leur vaisseau. »




    Je me faisais du mauvais sang. « Et ce truc au sujet de recouvrer leur
    liberté…




    – La soute est sécurisée ? s’enquit l’ingénieure.




    – Bien sûr, confirma l’IA. Verrouillée de l’extérieur.




    – On fait quoi ? J’aimerais entendre tes suggestions, Ella. »




    Celles-ci vinrent sans délai. « Le Jaykendrien se demandait si quelqu’un ou
    quelque chose était mort à bord de son vaisseau. Allons voir.




    – Karrie ? Ton avis ?




    – La bestiole est bien enfermée dans la soute. Je pense qu’on a le temps de
    faire ce que l’IA propose. »




    Je pesai la situation. « Entendu, on va faire un saut. Ella, connecte
    l’ombilic.




    – Qui y va, Ed ? » demanda Karrie.




    Nul ne m’empêcherait de fureter dans le vaisseau extraterrestre, et qu’Ella
    m’accompagne me paraissait sensé. Quand j’annonçai mon choix, Karrie
    murmura : « Je l’aurais parié.




    – Tu veux dire quoi ? » demandai-je en la fusillant du regard.




    L’ingénieure regarda au loin, contemplant le vaisseau alien. « Juste que
    toi et miss Mini-Short semblez inséparables ces temps-ci. Un conseil, Ed ?
    Reste concentré sur le boulot quand tu seras là-bas, d’acc’ ?




    – Bon sang, Karrie…




    – Ombilic en place, annonça Ella.




    – OK, on y va. »



 


    Du poste de pilotage, on descendit l’échelle jusqu’à l’ombilic, passant à
    côté de la soute où le Jaykendrien était enfermé. Tandis que je suivais ma
    copilote dans le tunnel de raccordement jusqu’au navire extraterrestre,
    celle-ci déclara : « Karrie semble perturbée par ma présence, Ed.




    – Ouais. J’appelle ça de la jalousie.




    – Elle croit que nous avons une relation d’ordre physique ? »




    C’était une façon de poser les choses. « Non, mais elle croit que
    j’aimerais. »




    Ella marqua une pause. « Tu aimerais ? »




    Je me sentis rougir, heureux que l’IA, me précédant, ne puisse voir mon
    visage. « Non, bien sûr, non.




    – On pourrait nouer des relations intimes, Ed.




    – Tu le voudrais ? dis-je, le cœur au bord des lèvres.




    – J’ai un processus intégré pour apprécier l’intimité physique et sexuelle.




    – Ella, tu le voudrais, toi ? » répétai-je.




    Elle étudia la question. « Ce serait intéressant, finit-elle par répondre.




    – Intéressant… », dis-je en écho, avant d’énoncer malgré moi : « Laissons
    nos relations au niveau professionnel, d’accord ? »




    Elle hocha la tête. « Ça me convient. »




    Ce n’est qu’un ordinateur, songeai-je, rien qu’un ordinateur designé comme
    un être humain – un être humain au physique de bombe atomique…




    On atteignit l’écoutille, qui s’ouvrit à notre approche pour révéler les
    entrailles obscures du vaisseau extraterrestre. Ella me précéda jusqu’à un
    couloir mou – « mou », car le sol semblait consister en un matériau
    capitonné et fibreux : on aurait juré marcher sur un matelas. Pour me
    stabiliser, je tendis la main vers un mur, avant de la retirer vivement. La
    surface paraissait couverte d’un fluide graisseux et collant. « Bordel,
    c’est quoi, ça ?




– Je suppose que ce vaisseau est biologique. Il n’a pas été construit, mais    cultivé. »




    On atteignit l’équivalent du poste de pilotage, pièce ovoïde plongée dans
    un crépuscule viscéral, équipée de ce qui évoquait des cosses végétales
    reliées au sol et au plafond par des tiges.




    « Bon, on cherche une victime… Peut-être un congénère.




    – On commence ici, et on explore tout systématiquement », suggéra l’IA.




    Coup d’œil circulaire : aucun signe d’un cadavre de Jaykendrien tripartite.
    Ella toucha mon. « Ed, regarde… » Je me tournai dans la direction qu’elle
    indiquait. La fente dans la peau de cette pièce avait l’aspect
    d’une blessure, une incision longue d’un mètre à travers la chair et les
    muscles révélant des artères dégoulinantes et des organes lacérés.




    « Il y en a d’autres ! »




    Depuis que j’avais vu cette première plaie – si c’en était bien une –, j’en
    découvrais partout : sur les murs, le plafond, le sol. À croire que
    quelqu’un s’était déchaîné avec un sabre de samouraï.




    L’IA se raidit et resserra sa prise. Alors j’entendis le bruit : un
    miaulement à peine audible.




    « Bordel, qu’est-ce que… ?




    – Il parle, dit Ella. Le vaisseau. Il nous parle.




    – Tu peux traduire ? » Mon cœur battait la chamade.




    Elle opina. « C’est du jaykendrien. » Elle ferma les yeux, se concentra.
    Quand elle les rouvrit, elle paraissait en état d’alerte. « Je le laisse
    s’exprimer à travers moi. » Quelques instants plus tard, elle répéta les
paroles de l’astronef blessé : «     Aidez-moi… Vous êtes humains, oui ? Vous pouvez m’assister ?




    – Demande-lui ce qu’il s’est passé. »




Ella pépia et le vaisseau répondit : « Il m’a attaqué, désactivé. Il a commis… [intraduisible]  . Il est dangereux, soyez prévenus. »




    L’androïde posa une question d’elle-même et retransmit la réponse : « 
    
        Je suis Thendra, vaisseau de police, navire de transport carcéral. Mon
        prisonnier… est un tueur. Sur mon monde, il a assassiné des citoyens
        pour des avantages matériels. Je le convoyais vers Handra pour le
        procès et sa segmentation punitive. Il
    
    [intraduisible]
    
        et m’a attaqué, en tentant de me tuer. Je vous ai appelés à l’aide en
        état d’incapacité. Je vous préviens, il est dangereux. Il voudra vous
        tuer et prendre le contrôle de votre vaisseau.
    




    – Mais le Jaykendrien n’est pas armé.




    – Il n’a pas besoin d’arme telle qu’on l’imagine, dit l’IA après un bref
    échange avec l’astronef. Il éjecte… de l’acide. On en voit ici les
    conséquences.




    – Peut-on aider ce vaisseau ?




    – Thendra n’est pas mortellement blessé mais très diminué. Quoiqu’en voie
    de guérison, il mettra du temps à redevenir opérationnel. Des semaines,
    peut-être. Il s’inquiète davantage de notre survie.




    – Dis-lui qu’on a le captif sous contrôle. »




    Ella relaya mes paroles ; tandis qu’elle écoutait la réponse du vaisseau,
    ses yeux s’écarquillèrent. « Le vaisseau affirme que le prisonnier ne
    restera pas confiné dans la soute. Son acide… dissout le métal. »




    Un froid glacial me pétrifia l’échine. « Bordel, quels sont les plans du
    Jaykendrien ?




– Thendra affirme qu’il va tenter de prendre les commandes du    Loin de chez soi afin de fuir.




    – Bon sang ! Qu’est-ce qu’on peut faire ? »




    L’IA ferma les yeux et s’adressa au vaisseau policier. Je la contemplai
    tandis qu’elle émettait des trilles de flûte. Les notes, superbes,
    pareilles au chant d’un oiseau, semblaient on ne peut plus incongrues dans
    sa bouche.




    C’est alors que le minicom à mon poignet vibra. J’acceptai l’appel,
    craignant le pire. Sur l’écran minuscule, Karrie me dévisageait : « Ed !
    Ces enfoirés se sont échappés de la soute. Ils sont montés jusqu’au poste
    de pilotage et, putain, ils m’ont craché de l’acide dessus !




    – Tu es où, là ?




    – J’ai plongé dans l’escalier ; un miracle que je ne me sois pas tordu le
    cou. Je me suis enfermée dans ma couchette, sauf que ces saletés ont pris
    le contrôle du poste. J’ignore ce qu’ils comptent faire…




    – Mais tu vas bien ?




    – Des bleus et des bosses. Pas ça qui va me tuer.




    – Tiens bon. On revient, on te retrouve très bientôt. » Je jetai un coup
    d’œil à Ella, qui écoutait attentivement les gazouillis de Thendra.
    « Karrie, on laisse ouvert le canal de communication. Dis-moi si ces trucs
    en ont après toi, d’accord ?




    – Entendu. Vous avez trouvé quoi dans ce rafiot ?




    – Pas le temps de t’expliquer, dis-je tandis qu’Ella rouvrait les yeux et
    me dévisageait.




    – Ed, annonça l’IA, Thendra a un plan. Il dit qu’il peut nous aider. »



 


    « Selon lui, si nous parvenons à mettre hors de combat l’une des sections,
    cela désactivera les deux autres.




    – L’étourdisseur ? »




    Elle brandit l’arme et hocha la tête. « Ça devrait marcher. Nous en avons
    d’autres dans la réserve. Tout ce qu’il nous faut, c’est un tir dans le
    mille.




    – Et une fois qu’on aura assommé l’une des sections ?




    – D’après Thendra, les exactions du prisonnier lui vaudront un jugement
    expéditif.




    – C’est-à-dire ?




    – On doit lui remettre les trois segments. Il éjectera dans l’espace celui
    qu’on aura étourdi. Les autres seront rapatriés puis jugés, et probablement
    réinsérés dans la société avec une section complémentaire et
    non-criminelle. »




    Je hochai la tête, émerveillé par la complexité de nos voisins non-humains.




    « Bien, bien… » Je marquai une pause pour observer Ella. « Donc, on procède
    comment ?




    – On regagne le Loin de chez soi, on s’équipe d’un étourdisseur et
    on grimpe jusqu’au poste de pilotage.




    – En laissant les Jaykendriens nous prendre pour cibles ?




    – Je monterai en premier. Si je suis touchée, je peux bloquer la douleur en
    coupant mes récepteurs. »




    Mon estomac se serra. « Hors de question que je te laisse te faire tuer.




    – Que suggères-tu ? »




    Je tournai et retournai la question, sans trouver de réponse. « D’accord,
    on regagne notre vaisseau. Mais je passe devant.




    – Je ne peux pas te laisser faire ça, Ed, répliqua Ella en me dévisageant
    avec intensité.




    – Le capitaine, c’est moi.




    – Raison pour laquelle tu es indispensable. De plus, je suis une entité
    non-humaine.




    – Pas à mes yeux. »




    Elle secoua la tête. « C’est de la folie… »




    Les cris jaillis du minicom interrompirent ce dialogue de sourds. « Ed,
    bordel ! J’ai chopé le flux des caméras de surveillance. L’un de ces
    bâtards quitte le poste de pilotage et se pointe droit vers moi. »




    Je levai les yeux vers ma compagne. « On y va, vite ! » Et à Karrie : « On
    arrive. »



 


    Tandis qu’on progressait dans l’ombilic, Ella dit : « Les choses pourraient
    tourner en notre faveur, Ed.




    – Ah oui ? Comment ?




    – Réfléchis. Si l’une des sections pourchasse Karrie et que les deux autres
    restent dans le poste de pilotage, ça permettra d’en étourdir une plus
    facilement.




    – Celle qui se dirige vers Karrie… »




    Comme on réintégrait le Loin de chez soi, l’IA s’immobilisa,
    pistolet brandi, pour inspecter le corridor. « Rien à signaler. Suis-moi. »




    On se hâta le long du couloir, dépassant la soute. Dans la porte
    coulissante, un trou aux contours nets avait été creusé, juste assez large
    pour permettre l’évasion des trois sections jaykendriennes. On se glissa
    dans la réserve, où je m’emparai d’un étourdisseur que je réglai sur la
    puissance maximale. Je hochai la tête à l’attention d’Ella : on quitta
    cette section du vaisseau et on reprit notre chemin.




    Ella atteignit le pied de l’échelle soudée à la paroi. Comment l’alien
    avait-il pu grimper aux barreaux ? Les chenilles n’avaient jamais été
    réputées pour monter aux échelles. Puis je vis la paroi et la dégoulinure
    huileuse que les ventouses de la créature avaient laissées derrière elles
    en montant.




    Karrie appela sur mon minicom. « Ed, tu es où ? Le lombric est vraiment
    tout proche.




    – On est là. »




    Ella grimpait déjà à l’échelle, et je la suivis. La peur était un poing
    enserrant ma poitrine. Si l’une des deux autres sections s’avisait de se
    pencher depuis le poste de pilotage…




    « Ed ! » Karrie hurlait maintenant. « Il est juste derrière la porte. Bon
    dieu, elle crame… Le panneau est en train de se dissoudre ! »




    La peur dans sa voix me donna des ailes. « On arrive ! »




    Au-dessus de moi, Ella s’arrêta. Je levai les yeux et compris pourquoi. Le
    segment céphalique et poilu d’un Jaykendrien émergeait depuis la trappe
    ouvrant sur le poste de pilotage. Sous les yeux à facettes, une ouverture
    plissée, pareille à un anus, se dilata ; un jet d’un liquide incolore fusa,
    nous manquant de peu. La substance grésilla quand elle toucha le pont. L’IA
    leva son arme, tira. L’extraterrestre rétracta sa tête et on reprit notre
    ascension.




    « Ed… Ed ! » La voix de l’ingénieure transpirait la peur. J’étudiai l’écran
    du minicom, mais l’image demeurait floue. « Il est dans le compartiment
    avec moi, il me regarde… Il me parle… en sifflant. »




    Ella marqua une pause et porta le minicom à ses lèvres. « Karrie. Augmente
    le gain, je veux entendre ce qu’il dit. Je lui répondrai via le minicom,
    d’accord ?




    – Ouais ! »




    Les sifflements aigus retentirent bientôt ; l’IA écoutait avant de
    répondre. Dans le même temps, je braquai mon étourdisseur vers l’écoutille.
    Quand je vis une touffe de soies dépasser du joint d’étanchéité, je fis
    feu : la créature se replia.




    Ella venait de répondre à l’extraterrestre ; elle s’adressait maintenant
    l’ingénieure : « Karrie, il veut que tu l’accompagnes au poste et que tu
    l’aides à faire voler son vaisseau vers son monde d’origine.




    – Bon sang, je fais quoi ?




    – J’ai dit au Jaykendrien que tu obéirais. Nous sommes presque à ta
    hauteur. Quand tu sortiras de ton compartiment-couchette, j’étourdirai la
    créature.




    – Entendu, répondit Karrie. Je me dirige vers la porte. Le truc me suit. »




    Ella gravit lestement les trois derniers mètres jusqu’à la coursive, bondit
    de l’échelle et s’accroupit au niveau du coin du compartiment de
    l’ingénieure. Quant à moi, j’étais partagé : veiller sur elle ou garder un
    œil sur l’écoutille ?




    « On avance dans le couloir, Ella, dit Karrie d’une voix tremblante.




    – D’accord. Quand tu arriveras à l’échelle, monte. Je m’occupe du reste.




    – J’arrive au bout du couloir. »




    L’ingénieure surgit soudain, toute pâle, passa à côté de l’IA accroupie
    sans laisser deviner qu’elle l’avait vue, puis s’approcha de l’échelle. Un
    mètre derrière elle, la forme arquée de la section jaykendrienne la
    suivait, ses soies ondulant, son sphincter cracheur de poison prêt à tirer.




    Ella entra en action. Pour aligner l’extraterrestre, elle devait quitter sa
    cachette, viser et presser la détente. L’IA était rapide, mais la chenille
    l’était davantage. Ella fit feu et manqua son coup. Pas son adversaire.




    Avec une froide incrédulité, je vis la main armée se détacher à hauteur du
    poignet et valdinguer dans le couloir. La pilote attaqua la créature sans
    même pousser un cri.




    L’IA se jeta sur l’extraterrestre, le heurta de plein fouet et s’empala sur
    ses épines. Sa chair se déchira, les épines jaillirent dans son dos,
    transperçant sa perfection. Elle s’accrocha à l’immonde chenille, titubant
    en arrière dans une imitation grotesque d’une valse intime. Je ne
    comprenais pas ses intentions, hormis empêcher cette section du Jaykendrien
    de projeter de l’acide vers elle ou moi.




    Karrie se cramponnait aux barreaux de l’échelle, juste au-dessus de moi.
    « Ed ! » cria-t-elle en levant les yeux.




    Je brandis mon étourdisseur. L’une des sections passait la tête par
    l’écoutille, son sphincter oléagineux se dilatant déjà. Je tirai : si je
    parvenais à neutraliser cette section, celle qui attaquait Ella serait
    aussi mise hors d’état de nuire. La charge fila, illuminant le puits et
    emportant quarante centimètres de poils extraterrestres. La créature se
    replia hors de vue, laissant une puanteur acide dans l’air.




    Je me retournai vers Ella, toujours empalée sur le monstre, me tournant le
    dos. Je visai, mais l’IA se trouvait dans ma ligne de mire.




    L’improbable duo arrivait au bout de la coursive ; il chancela un instant
    avant de chuter sur le pont inférieur, dix mètres plus bas. Je poussai un
    cri quand Ella heurta le sol, l’extraterrestre sur elle.




    C’était la fin : impossible que l’IA ait survécu à sa chute. Je me
    trompais, bien sûr, et j’aurais dû le savoir. Ella roula, se remit sur
    pieds et, toujours accrochée au captif par une douzaine d’épines, se traîna
    avec la créature le long du couloir.




    Alors seulement je compris son intention.




    « Non ! » hurlai-je tandis que le couple improbable disparaissait hors de
    vue.




    J’entendis le sifflement du sas, puis un bruit de pas et le chuintement de
    l’écoutille qui se refermait.




    Comme un fou, ivre de vengeance, je m’élançai vers l’échelle, dépassant
    Karrie, puis me propulsai vers le poste de pilotage en tirant dans tous les
    sens. Ce qui me tenait lieu de plan consistait à mettre hors d’état de
    nuire l’une des sections avant qu’Ella parvienne à franchir le sas et à
    s’élancer dans le vide.




    L’une d’elles pivota, projetant une giclée d’acide qui s’attaqua à mon
    étourdisseur en un rien de temps. J’avais eu de la chance, une chance
    inouïe : si cette substance corrosive était entrée en contact avec ma main…
    Un peu d’acide avait toutefois éclaboussé les manches de ma combinaison. Le
    liquide grésillant se fora un chemin jusqu’à atteindre mon bras et le
    brûler. Je tombai au sol, hurlant de douleur. Les deux sections avancèrent,
    sphincters retroussés.




    Je continuai à tirer comme je le pouvais ; un hasard bienheureux me fit
    toucher un segment céphalique. La créature roula au sol. L’autre section
    alien se dressa, sphincter pointé. Je plongeai mon regard dans la cavité
    huileuse à cinquante centimètres de mon nez.




    À ma grande surprise, l’extraterrestre tomba inanimé une seconde plus tard,
    bientôt suivi de la deuxième section, qui acheva de s’effondrer. Un regard
    par la baie m’apprit pourquoi.




    La pilote et la troisième section flottaient enlacées dans un ballet aérien
    aussi grotesque qu’étrange : l’IA embrochée, membres écartés ; le
    Jaykendrien, qui avait explosé dans le vide, réduit à une enveloppe de peau
    dégoulinant d’ichor soudée à Ella par ses épines.




    Je ne sus que pleurer de chagrin et de douleur, mais Karrie reprit ses
    esprits. Elle se précipita dans le poste, bondit par-dessus moi et se jeta
    dans son harnais. Les yeux rivés à la baie, jurant sans discontinuer, ses
    doigts couraient sur le pavé tactile.




    « Karrie ? »




    à défaut de réponse, je vis, étonné, l’un des grappins se détacher de la
    peau du vaisseau policier et serpenter dans le vide vers Ella et
    l’extraterrestre en lambeaux. L’ingénieure, luisante de sueur, se pencha
    sur les commandes tandis qu’elle ordonnait à l’engin de saisir les formes
    flottantes de la section morte et de l’entité non-humaine gracieusement
    étendue.




    Le grappin se rétracta avec vivacité, bientôt hors de vue.



 


    Sans grande douceur, je l’avoue, on traîna les sections inertes du
    Jaykendrien depuis notre poste de pilotage jusqu’au vaisseau policier.




    Puis on regagna le Loin de chez soi en hâte tandis que le
    programme de traduction transmettait le communiqué de Thendra : « 
    
        Humains, je vous remercie de votre assistance et vous présente mes
        excuses pour les blessures occasionnées
    
  .




    – Heureux d’avoir pu aider, vaisseau.




    –
    
        J’ai suffisamment guéri pour reprendre bientôt mon voyage. Le
        prisonnier est confiné.
    




    – Que va-t-il lui arriver ? demanda Karrie.




    –
    
        Il sera rééduqué, apprendra de ses crimes et se rachètera une fois
        qu’une troisième section l’aura rejoint.
    




    – Bon voyage, vaisseau, dis-je. Et adieu.




    – Adieu, humains. »




    Karrie ordonna au grappin restant de lâcher prise ; le navire
    extraterrestre se détacha lentement du Loin de chez soi avant de
    se phaser.



 


    Une heure plus tard, Karrie et moi étions assis de part et d’autre de la
    capsule de soins dans l’infirmerie.




    À l’intérieur, immobile, son visage visible sous le judas, Ella semblait
    dormir du sommeil du juste. Seules les larmes de sang sur ses joues
    trahissaient l’explosion de ses yeux suite à leur exposition au vide. Les
    plaies le long de son corps s’étaient refermées, les cicatrices argentées
    s’estompaient déjà.




    Le câble com branché dans sa console occipitale serpentait sur son épaule
    droite dénudée et communiquait avec le com intégré de la capsule.




    « Tout ira bien, Ella. On va t’amener au sanatorium. Ils vont te réparer,
    te donner de nouveaux yeux, une nouvelle main. »




    Si son visage demeurait impassible, j’entendis le sourire dans sa voix
    lorsqu’elle entra en contact avec nous via le com.




    « J’attends ça avec impatience, Ed.




    – Tu nous as sauvé la vie, ma grande. » L’intonation de Karrie était douce.




    « Tu as sauvé la mienne… Nous sommes quittes, d’accord ? »




    L’ingénieure sourit. « Quittes », dit-elle en tendant le bras pour prendre
    ma main.




    Il était temps pour Karrie et moi de regagner le poste de pilotage. « Je
    vais nous phaser dans le vide, direction la maison.




    – Bien. » Je hochai la tête.




    Elle s’arrêta au niveau de l’écoutille. « Tu viens ? »




    Je considérai le judas de la capsule de soins et secouai la tête. « Encore
    un instant… »




    Karrie ravala ce qu’elle allait dire et s’en fut. Je posai de nouveau mon
    regard sur la créature à la beauté stupéfiante gisant dans la capsule,
    tandis que notre vaisseau filait à travers le videspace, droit vers Altaïr.








    L’Exode des Manexiens



    C’est Karrie qui suggéra d’aller faire un tour sur Manexa, Antarès VII.




    Ella et moi, on compressait le processeur quand l’ingénieure nous rejoignit
    dans le poste de pilotage et posa son regard sur la baie où l’orbe
opalescente de Constance tournait paresseusement sous le    Loin de chez soi.




    « Ed… On est loin de Manexa ?




    – Le Monde Abandonné d’Antarès VII ? » Je calculai. « Une journée par le
    videspace. Pourquoi ?




    – Je me disais, tant qu’à être si près, autant y faire un saut. »




    Ella leva les yeux au ciel. « “Y faire un saut” ? Karrie, c’est un monde
    clos. Interdit aux remorqueurs, aux ferrailleurs dans notre genre et aux
    autres vaisseaux, de manière générale.




    – D’ailleurs, elle vient d’où, cette fascination pour Manexa ? »




    Karrie haussa les épaules, les yeux toujours dans le vague. « C’est juste
    que…




    – Crache le morceau. »




    L’ingénieure me fit face, écartant de son front une mèche de cheveux gris.
    « Je ne t’en ai jamais parlé, Ed. J’ai un frère, un marchand-com. Il a…
    avait… un petit vaisseau avec lequel il bossait du côté du système de
    Mintaka. »




    J’échangeai un regard avec Ella. « Avait ?




    – Il y a, quoi, dix ans, il m’a parlé d’un rêve, une ambition. Aller sur
    Manexa. Et c’est ce qu’il a fait.




    – Et ? »




    L’ingénieure me dévisagea, les cicatrices de radiation sur son visage fin
    brillant comme de l’argent dans la lueur du monde en contrebas. « Et… il
    n’est jamais revenu. Il a fichu le camp, et c’est la dernière fois que j’ai
    eu de ses nouvelles. » Un geste évasif. « Je me suis juré qu’un jour
    j’irais à sa recherche pour savoir ce qu’il est devenu.




    – Bien, bien. Le truc, comme le souligne Ella, c’est qu’ils ne laissent pas
    n’importe qui arpenter le précieux sol manexien. On ne peut pas se pointer
    et demander la permission d’atterrir.




    – Et pourquoi pas ? On se met en orbite, on contacte le Gardien, on lui
    explique le topo et on voit. »




    Dubitatif, je frottai mon menton râpeux. « Les Gardiens sont des entités
    non-humaines, c’est ça ?




    – Des robots. »




    Ella leva les yeux de sa console. « En fait, il ne s’agit pas de robots
    mais d’IA de pointe. Juste un niveau en dessous de moi.




    – Bon, des IA… Très bien. » Je me tournai vers Karrie. « Qu’est-ce qui te
    fait croire qu’ils feront preuve de compassion et nous laisseront
    atterrir ? »




    Elle haussa les épaules, détourna le regard. « J’ai le droit d’espérer,
    non ? »




    Son ton de voix remua quelque chose en moi. Perdre un frère ou une sœur, je
    savais ce que c’était. Je me glissai dans mon harnais et relançai le
    processeur.




    « Tu fais quoi, Ed ? » Ella était interloquée.




    « Je prépare le trajet pour Antarès VII. Qui d’autre ? »




    Karrie ne risquait pas de m’embrasser. Elle s’y était essayé ; mon
    stoïcisme l’avait vexée. Effleurant ma main au passage, elle s’installa
dans son harnais. L’IA rapprocha les commandes et phasa le    Loin de chez soi dans le videspace.



 


    Le jour suivant, Karrie resta pour l’essentiel dans sa cabine. L’une des
    rares fois où je la vis, elle contemplait d’un air sombre le minicom à son
    poignet. Un coup d’œil furtif me permit de voir des images d’un beau mec
    ténébreux que je supposai être son frère.




    Quand je me retrouvai seul dans le poste de pilotage avec Ella, celle-ci me
    demanda : « Tu penses vraiment qu’elle souhaite le revoir ?




    – Pourquoi ? Oh, tu penses qu’elle serait plus intéressée par les
    extraterrestres disparus ? »




    L’IA eut un sourire. « Même pour un humain, tu peux te montrer vraiment
    lent, Ed.




    – Hein ?




    – Non, rien », s’esclaffa-t-elle au moment où Karrie nous rejoignait.




    Une heure avant qu’on se phase en orbite autour de Manexa, je réfléchissais
    tout haut : « Je me demande bien ce qu’ils sont devenus. »




    L’ingénieure leva les yeux de sa console. « Les Manexiens ?




    – Très étrange, intervint Ella. Des êtres civilisés, technologiques, et
    voilà des centaines de milliers d’années, ils… disparaissent. Jusqu’au
    dernier. Une civilisation entière évanouie.




    – L’un des plus grands mystères de l’univers, approuva Karrie. C’est pour
    ça que Manexa est un lieu si protégé.




    – D’autant qu’il s’agit d’une des plus belles planètes connues », renchérit
    l’IA.




    J’initiai le déphasage. On se cramponna. Le vaisseau brinquebala, puis le
    gris marmoréen du videspace au-delà de la baie redevint la noirceur piquée
    d’étoiles du normespace. Droit devant nous se trouvaient Manexa et ses
    couleurs pastel, des rubans rose et cerise étendant leur lumière sur nos
    visages étonnés.




    « Magnifique même vue d’orbite », murmura Karrie.




    Je pensais aux vastes palais, aux cités-ponts enjambant les gorges larges
    de quinze kilomètres du continent septentrional, aux statues imposantes
    laissées par les énigmatiques Manexiens. Lors du trajet, j’avais consulté
    quantité de fichiers au sujet de cette planète, et j’étais prêt à tout pour
    descendre.




    Certes, il fallait convaincre au préalable qu’on le méritait.




    Ella ouvrit le lien com et annonça notre arrivée. De longues minutes plus
    tard, l’écran devant nous afficha le visage d’un vieillard, patriarche à la
    barbe grise dans une robe flottante ; ses yeux bleus nous dévisageaient
    avec bienveillance. « Je suis Barthelme-7, représentant des Gardiens de
    Manexa. Veuillez énoncer, s’il vous plaît, le motif de votre visite. »




    Du geste, j’invitai Karrie à enchaîner. Elle se pencha dans son harnais.
    « Salutations à vous, Barthelme-7. Je suis Karrie Kloistermann, du vaisseau
    ferrailleur Loin de chez soi. Nous vous saurions gré de bien
    vouloir nous accorder les droits d’atterrissage pour une courte durée.




    – Le motif de votre visite ?




    – Je… nous sommes à la recherche de mon frère, Jens Kloistermann. Il s’est
    posé sur Manexa il y a dix ans, à bord du vaisseau Pégase.
    J’imagine que cela ne vous dit rien ?




    – Retrouver cette information prendra peut-être un certain temps, indiqua
    Barthelme-7. D’ici là, vous êtes les bienvenus. Il y aura des frais
    d’accostage, bien sûr. » Et le Gardien d’annoncer une somme exorbitante —
le tiers ou presque de ce que nous avait rapporté l’épave du    Nakamura.




    « Bon sang, Ed… » Karrie avait les larmes aux yeux.




    « Réponds-lui que ça ira.




    – Ed ?




    – Vas-y ! »




    Elle hocha la tête et déclara au Gardien qu’on acceptait le tarif.




    « Merci d’entrer ces coordonnées », dit Barthelme-7.




    L’IA copia les données dans le processeur et initia la phase
    d’atterrissage.



 


    La pilote amena le Loin de chez soi sur un immense plateau de
    marbre immaculé, bordé sur trois côtés par des tours de cristal scintillant
    dans la lueur de la géante rouge. Sur le quatrième, un escarpement
    descendait droit vers une plaine quadrillée de canaux asséchés. Il émanait
    du panorama une impression éthérée et enchanteresse ; le fait qu’il soit
    exempt de toute vie la rendait plus poignante encore. À l’horizon,
    l’hémisphère fulminant d’Antarès projetait des filaments fondus dans une
    démonstration hypnotique de vantardise stellaire.




    L’atmosphère équivalait presque à celle de la Terre, tout comme la gravité,
    à peine plus forte. On enfila nos combinaisons avant de quitter le
    vaisseau. Bientôt, la silhouette de Barthelme-7, tel un patriarche,
    traversa le plateau à notre rencontre, l’ourlet de sa robe argentée
    bruissant sur le marbre. Il s’immobilisa devant nous, puis se courba avec
    solennité. « Bienvenue sur Manexa. J’espère que votre séjour vous
    comblera. »




    À mes côtés, je sentais Karrie tendue à l’idée de devoir interroger le
    nouveau venu au sujet de son frère et jetai un coup d’œil à Ella : elle
    observait notre hôte avec attention.




    « Mes collègues et moi, poursuivit le Gardien, autorisons un séjour —
    limité, je le crains. Deux jours locaux, soit un peu plus de quatre
    journées terriennes. Bien sûr, vous pouvez étendre cette période, moyennant
    un certain coût.




    – Je ne doute pas que deux jours locaux suffisent, dis-je.




    – Nous accueillons pour le moment deux groupes temporaires sur Manexa,
    reprit-il. Des équipes d’archéologues travaillant sur des monuments du
    continent méridional.




    – Mon frère n’est pas archéologue, dit Karrie. Avez-vous réussi à…




    – Jens Kloistermann est arrivé sur Manexa voici tout juste neuf ans et
    trente jours, temps standard galactique. Son cas était inhabituel, pour le
    moins.




    – Inhabituel ?




    – À la différence de tous nos autres visiteurs, qui ne désirent passer
    qu’un certain temps sur Manexa, Kloistermann a souhaité rester.
    Apparemment, il avait vendu son affaire dans le système de Mintaka et se
    trouvait à même de financer un séjour d’une durée indéterminée.




    – Il est toujours là ? » Karrie échouait à dissimuler sa joie.




    Le Gardien hocha la tête. « Il vit sur les rives de la mer intérieure, à
    trois mille kilomètres de notre position actuelle. »




    – Seul ?




    – Seul, confirma Barthelme-7 avec un sourire.




    – Pourriez-vous nous donner sa localisation précise ? » demanda Ella.




    Notre hôte baissa les paupières, se connectant à la mémoire cache des
    Gardiens, puis il rouvrit les yeux et livra les coordonnées.




    « Et pouvez-vous nous dire ce que Jens fait là-bas ? »




    Il inclina de nouveau la tête avec un sourire un brin paternaliste.
    « Certainement. M. Kloistermann cherche, à l’instar de tous les autres
    visiteurs de Manexa, les réponses au départ des autochtones de leur monde
    natal – comment, pourquoi ?




    – Ambitieux », dis-je tout en observant Karrie.




    Barthelme-7 s’inclina. « Si je peux vous aider de quelque manière,
    n’hésitez pas à me contacter. »




    Sur ces mots, il tourna les talons et retraversa le plateau vers l’enfilade
    de tours au loin.




    « On attend quoi ? » Déjà, l’ingénieure courait presque vers le vaisseau.



 


    On décolla du plateau, direction l’est, vers l’hémisphère sanguinolent
    d’Antarès.




    Ella pilotait à basse altitude, le meilleur moyen pour observer les
    détails. Les villes qu’on survolait, blanches, paraissaient sculptées dans
    ce même marbre qui affleurait partout sur le continent. L’absence de
    mouvement, du moindre signe de vie, donnait aux cités désertes l’aspect de
    modèles réduits. Les canaux les reliant étaient asséchés, sillons balayés
    par les vents courant sans dévier jusqu’à l’horizon lointain.




    Ella se tourna vers Karrie. « Parle-moi de ton frère. Tu le disais
    marchand… »




    Depuis son harnais, le regard perdu vers le soleil, l’ingénieure répondit :
    « Il vendait du matos com aux mondes émergents du système de Mintaka. Un
    sorcier, dans son genre ! Il connaissait tout sur tout au sujet des
    logiciels intelligents, des intégrateurs logiques, des systèmes de
    traitement de données…




    – À quand remonte votre dernière rencontre ?




    – Onze… douze ans. Avant que je rejoigne Ed. On a passé quelques mois
    ensemble dans le système de Bételgeuse. Je ne l’avais pas vu depuis un
    bail ; on avait pas mal de choses à rattraper.




    – Vous étiez proches ?




    – Sûr ! C’est mon seul frère, cinq ans de plus que moi. »




    Je dévisageai Karrie. Dix ans que je la connaissais : pas une seule fois
    elle n’avait évoqué sa famille. Réservée, elle parlait peu de son passé —
    le strict minimum sur ses boulots effectués dans diverses compagnies
    spatiales. Rien de plus.




    « Tu disais qu’il avait un rêve, reprit Ella. Il voulait être celui qui
    découvrirait le secret des Manexiens.




    – Il a toujours eu un côté romantique. Tout le temps le nez dans un com
    historique. Il s’était mis en tête que s’il vivait ici, faisant appel à ses
    connaissances… alors, qui sait, il pourrait résoudre cette énigme.




    – Un optimiste ? grommelai-je.




    – Un truc du genre », répondit l’ingénieure, reportant son regard vers le
    soleil boursouflé.




    Une heure plus tard, les côtes de la mer intérieure surgirent. Karrie émit
    un cri de surprise suivi d’un rire, et je contemplai, émerveillé, le
    paysage s’offrant à nous.




    « Superbe », murmura Ella.




    L’océan illuminé était d’un rouge sanguin, et le continent plongeait dans
    les eaux en un défilé de gigantesques paliers. Chacune des marches portait
    une ville aux édifices éthérés – tours, minarets, boulevards, places. Le
    tout empreint d’un calme surnaturel.




À l’aplomb des flots, l’IA fit perdre de l’altitude et rebrousser chemin au    Loin de chez soi avant d’aborder un large banc de sable devant une
    imposante falaise marmoréenne.




    Karrie indiqua l’écran, désignant la silhouette trapue d’un navire marchand
    de classe II, la livrée verte de sa compagnie délavée par le soleil. Ella
    nous posa à une centaine de mètres de là.




    Tandis que notre vaisseau refroidissait dans un concert de cliquetis, on
    observa les environs par la baie, en quête de Jens Kloistermann.




    J’ouvris l’écoutille ; il était temps de sortir.



 


    Derrière nous, la mer grondait – un bruit de basse profond.




    Karrie s’approcha de l’autre vaisseau et s’agenouilla. Jens Kloistermann
    cultivait un petit lopin de terre à l’ombre de son astronef ; des rangées
    de plantes inconnues, rouges et touffues, s’y échelonnaient. Je remarquai
    une pelle posée contre l’étançon d’atterrissage.




    Alerté par un mouvement, je levai les yeux. Une silhouette nous toisait
    depuis une écoutille dans le nez du vaisseau, immobile au sommet de la
    rampe d’accès.




    L’homme était de haute taille, barbu, les cheveux longs, la peau brunie par
    le soleil, vêtu en tout et pour tout d’un short dépenaillé. Difficile de
    lui donner un âge : entre quarante et soixante. Selon l’ingénieure, il
    accusait cinq ans de plus qu’elle, qui en avait cinquante.




    Son regard méfiant passa d’Ella à moi avant de s’arrêter sur Karrie,
    toujours agenouillée au niveau du potager. Comme consciente de l’attention
    qu’il lui portait, la mécano leva soudain les yeux, ouvrit grand la bouche
    en une exclamation muette et grimaça à la vue de son frère perdu de vue
    depuis si longtemps – frappée, je pense, par sa dégaine de vagabond.




    Kloistermann descendit lentement la rampe ; il prenait appui sur sa jambe
    droite – l’âge, peut-être, ou une blessure récente. Arrivé en bas, il
    ouvrit les bras. « Karrie. »




    Elle s’avança vers lui, s’arrêta à un pas ; il tendit les mains, qu’elle
    prit dans les siennes. Une bonne minute ils discutèrent en sourdine. Une
    boule restait coincée dans ma gorge, une émotion suscitée par l’idée que,
    si Maria avait vécu, j’aurais eu quelqu’un d’aussi proche de moi que cet
    homme de Karrie.



 


    « Manexa tourne lentement sur elle-même, dit Jens. Le soleil met des heures
    à se coucher. »




    On avait pris place sur des chaises juste sous le nez du vaisseau marchand,
    face au globe crépusculaire d’Antarès. Le frère de Karrie nous avait servi
    des verres de jus de fruit – frais, droit venu du jardin, avait-il
    expliqué. Ella, assise à ma droite, observait les Kloistermann.




    « C’est sûrement l’un des plus beaux mondes que j’aie jamais vus, déclara
    Karrie. Je comprends pourquoi tu as choisi de rester ici. »




    Il sourit. « Ce n’est pas la raison. Du moins principale. Je ne serais pas
    resté si la planète n’était que magnifique.




    – Les Manexiens ? » demanda Karrie, son visage marqué illuminé par Antarès.




    Jens sourit de nouveau. J’appréciais cet homme, sa lenteur, son caractère
    pensif. Même si je ne le connaissais que depuis une heure à peine, je
    l’imaginais plein de considération et de compassion.




    « Le mystère des Manexiens. Pourquoi ont-ils quitté leur monde sans motif
    apparent ?




    – Qu’en pensent les experts ?




    – Oh, il existe quelques théories. » Il but une gorgée. « Certains estiment
    que les Manexiens étaient des créatures habituées à des températures plus
    froides, et que l’activité d’Antarès, accrue depuis plusieurs centaines de
    milliers d’années, les a contraints au départ. Nous savons qu’ils
    disposaient de vaisseaux : ils ont exploré leurs satellites naturels. » Il
    désigna les trois grosses lunes diaphanes au-dessus de nos têtes. « Selon
    cette théorie de l’exode, ils ont quitté Manexa à bord d’une flotte de nefs
    de colonisation, peut-être en état d’hibernation. Ils n’avaient pas
    découvert le videspace ou la propulsion lumière. D’aucuns affirment qu’on
    n’a trouvé aucune trace d’eux parce qu’ils sont toujours dans le
    normespace, à dériver entre les étoiles…




    – C’est triste, dit Karrie.




    – Mais si c’était le cas, intervins-je, il devrait rester des archives de
    cet exode. Des documents indiquant leurs intentions. Et même des preuves
    physiques, comme des bases de lancement.




    – C’était il y a des centaines de milliers d’années, répliqua Jens. Le
    temps a fait son œuvre et effacé l’essentiel des constructions manexiennes.
    Les tempêtes de sable ont détruit les cités du sud. Quant aux archives… ma
    foi, nul n’a encore réussi à déchiffrer le peu de traces écrites, en dépit
    des centaines de spécialistes ayant consacré leur vie à cette tâche.




    – L’exode dans les étoiles reste la meilleure hypothèse ?




    – Une autre veut qu’une maladie les ait éradiqués, un fléau catastrophique
    qui a tué la race entière. Toute preuve aurait disparu avec le temps. Les
    experts ne peuvent que spéculer.




    – Quelqu’un sait à quoi ressemblaient les Manexiens ?




    – Ça, oui. On trouve encore des milliers de statues disséminées sur la
    planète : des monuments dédiés à des personnalités historiques, on suppose.




    – Et donc ? demanda Ella.




    – Des humanoïdes bipèdes. Deux mètres cinquante, fins. Au niveau facial,
    ils avaient l’air… amphibiens : le visage étiré, avec de grands yeux et une
    peau écailleuse.




    – Vous êtes donc resté ici à cause des Manexiens ? demandai-je après un
    bref silence. Vous voulez savoir ce qui leur est arrivé ? »




    Jens hésita, les yeux rivés sur la lie de son jus de fruit, avant de
    désigner nos verres vides : « Encore à boire ? Je reviens dans un
    instant. » Il prit les verres et retourna vers le vaisseau.




    Karrie le suivit des yeux, le regard triste. Puis elle se leva et
    s’éloigna, s’arrêtant sur le rivage pour mieux contempler l’orbe démesuré
    du soleil. Simple silhouette contre la lumière sanglante, elle paraissait
    frêle et solitaire ; je me demandais ce qu’elle pensait de son frère reclus
    en ces lieux.




    Ce dernier revint avec nos boissons. Il se rassit et plissa les yeux face
    au soleil, observant sa sœur. Enfin il se tourna vers moi et, à voix basse,
    me demanda : « Vous êtes ensemble depuis… ? »




    Je souris. Le grand frère approuvant le choix de partenaire de sa cadette.
« Ce n’est pas ce que vous croyez, Jens. Nous ne sommes pas    ensemble. Karrie bosse avec moi dans le ferraillage depuis, quoi…
    pas loin de dix ans. »




    Sa bouche s’ouvrit en un « ah » silencieux et il sourit à son tour.
    « Désolé, je suis arrivé à la mauvaise conclusion. » Il reporta son regard
    sur Ella. « Désociabilisé, à vivre ici tout seul. » Petit rire. « Je dois
    l’avouer, j’ai pris Ella pour votre fille. Désolé encore.




    – Pas de problème, répondis-je tout en observant l’IA qui haussait un
    sourcil.




    – Alors… Durant tout ce temps, elle a rencontré quelqu’un ? » demanda Jens
    après quelque hésitation.




    Je secouai la tête. « Elle est restée seule. » Il hocha la tête et
    considéra Karrie revenant vers l’astronef. L’ingénieure s’assit et sirota
    sa boisson.




    « Ed, dit soudain son frère, vous m’avez demandé si je voulais savoir ce
    qu’il était arrivé aux Manexiens.




    – Ma foi, j’ai supposé que vous aviez une théorie, une raison qui vous
    aurait poussé à vous installer ici. » Une théorie personnelle, pensais-je,
    une idée un peu folle dont les archéologues professionnels et les
    universitaires riraient.




    Jens hocha la tête. « Je suis arrivé sur Manexa plutôt par hasard, quand un
    xéno-historien de Mintaka IV m’a embauché. Je ne suis resté que quelques
    jours, assez pour que l’endroit m’obsède. J’ai exploré les villes, lu tout
    ce que j’ai pu dans la mémoire cache du vaisseau. Quand je suis retourné
    sur Mintaka, j’ai continué de creuser.




    – Tu m’as dit que tu avais un rêve, intervint Karrie.




    – Un rêve. Une théorie. J’ai envisagé une autre raison à l’absence des
    Manexiens. » Il marqua une pause.




    « Laquelle ?




    – Je ne vais pas vous la divulguer maintenant, elle vous semblerait trop
    farfelue. Disons… » Il reporta son regard de moi à sa sœur. « Disons que
    j’avais raison. »




    J’ouvris la bouche, mais l’ingénieure me devança.




    « Tu avais raison, répéta-t-elle. Tu veux dire que…




    –… je sais comment et pourquoi les Manexiens ont disparu. »




    Il y avait deux possibilités. Soit Jens Kloistermann était fou, soit il
    disait vrai. L’une des deux me semblait plus probable, et je vis aussi
    l’incertitude dans les yeux de Karrie. Quant à Ella, elle plissait les
    lèvres en une moue dubitative.




    « Mais… pourquoi n’avoir pas parlé à quelqu’un ? Ou rendu l’information
    publique ?




    – Vous vous feriez des millions, Jens. Ce serait sensationnel. » J’espérais
    que le scepticisme dans ma voix ne s’entendait pas trop.




    Jens contempla son verre. « Je le sais de manière sûre depuis quelques
    mois. Mais vous êtes les premières personnes à qui je m’en ouvre. Je me
    demande toujours quoi faire de tout ça. »




    Il me paraissait convaincant ; les fous le sont souvent.




    Ella se pencha en avant : « Qu’est-il arrivé aux Manexiens ?




    – Je pourrais vous l’expliquer. Mais je vais faire bien mieux : je vais
    vous le montrer. »



 


    Jens nous mena vers la falaise.




    « Où allons-nous ? » demanda Karrie. J’éprouvais la même perplexité.




    On approchait de l’abrupte muraille de marbre ; c’est seulement à quelques
    mètres que je discernai les volées de marches zigzaguant à flanc de paroi.




    « Toutes mes excuses pour cette grimpette fatigante, dit Jens. Les
    Manexiens possédaient de plus longues jambes que nous. »




    Chaque haute marche nous coûtait un effort. À mi-chemin, on fit une pause
    histoire de se reposer. Baissant les yeux, j’admirai la vue : les deux
    vaisseaux, le marchand et le mien, en forme de scarabée, que la hauteur
    rendait minuscules, l’orbe solaire à l’horizon.




    On se remit en marche et Jens nous rassura : « Ne vous inquiétez pas, ça
    vaut le coup. »




    Au sommet de la falaise, Karrie eut un hoquet de surprise. On se trouvait
    sur une place où des tours d’un blanc éblouissant s’élançaient vers le ciel
    obscurci. Au cours de ma vie, j’avais visité maintes villes
    extraterrestres, mais le silence absolu de cette cité constituait une
    expérience inédite.




    Jens nous conduisit à travers l’esplanade vers une artère étroite couleur
    d’os dépourvue des décombres urbains habituels. Quelques coudes plus loin,
    une série de ruelles ombragées, loin des feux du soleil, nous mena jusqu’à
    une place. Notre guide marqua un arrêt et, souriant, contempla l’étendue
    immaculée.




    « Quoi ? demanda Karrie.




    – On ne sait pas grand-chose au sujet de la culture des Manexiens, énonça
    Jens. La majeure partie de leur littérature est perdue ou intraduisible.
    Toutefois, ce que nous avons trouvé, ce sont des jeux : des centaines, des
    milliers de simples jeux de plateau, gravés dans le marbre. Des puzzles,
    des illusions d’optique en trois dimensions. Il semble que les Manexiens
    adoraient leurs jeux.




    – Je ne vois pas…




    – Un, surtout, au plateau composé de cent couloirs, presque un labyrinthe.
    Il fallait faire rouler une petite bille le long du dédale jusqu’à un trou.
    Un jeu si simple que seuls les enfants devaient y jouer, mais d’une
    popularité incroyable, car on en a découvert des milliers d’exemplaires sur
    toute la planète. »




    Ella me lança un regard en coin, et je m’interrogeai : Jens était-il devenu
    fou ?




    Il rit. « Vous vous demandez sans doute ce que je raconte. Suivez-moi. »




    Il nous mena sur la place et s’arrêta en son centre. Là, il désigna une
    incrustation argentée circulaire d’un diamètre d’environ deux mètres. Il
    s’avança dessus, se retourna et nous invita à le rejoindre. On s’exécuta.
    Il entoura nos épaules de ses bras, comme pour nous stabiliser, et je me
    retrouvai à serrer la main d’Ella.




    Le sol se déroba sous nos pieds. Un cri de surprise m’échappa.




    On s’enfonçait à une vitesse folle dans un puits cylindrique qui perçait le
    soubassement rocheux de la ville ; une opalescence perlée l’éclairait. Je
    vis Karrie tendre très discrètement une main en direction de celle de Jens,
    qu’elle serra.




    « Relier un jeu de plateau trouvé localement et le plan de la ville m’a
    pris beaucoup de temps, dit notre hôte




    – Relier ? répéta Ella.




    – Comme s’il consistait en un plan, une carte, une représentation physique
    de cette partie de la cité. Il a fallu que je survole le coin pour valider
    mon intuition. Imaginez mon excitation quand j’ai atterri, courant le long
    des ruelles, jusqu’à découvrir cette petite place. » Il rit. « J’ai mis un
    an à saisir son fonctionnement…




    – Mais pourquoi les Manexiens auraient-ils fait un truc pareil ?
    demandai-je.




    – Si vous voulez mon avis, dit Jens, ils voulaient que quelqu’un
    sache ce qu’ils avaient construit ici. »




    Avant que je puisse questionner davantage le frère de Karrie, le disque sur
    lequel on se trouvait ralentit peu à peu, jusqu’à s’arrêter tout au fond du
    puits. Jens s’avança et franchit une haute ouverture voûtée.



 


    Sortant à mon tour, je fis quelques pas sur un tablier de marbre blanc. Une
    pause, et je levai les yeux. L’effet était étrangement vertigineux ; la
    tête me tourna alors que j’observais cette série de galeries superposées,
    montant aussi haut que le regard portait.




    « Trois kilomètres à peu près », précisa Jens.




    Sa sœur émit un sifflement admiratif.




    « J’ai découvert cette salle il y a un an, reprit notre hôte. Depuis, je
    l’explore en long, en large et en travers.




    – Les archéologues ne l’avaient pas trouvée ? demanda Karrie tout en posant
    des yeux écarquillés sur son frère.




    – Je suis le premier humain, sourit Jens, et de fait le premier
    extra-manexien à avoir pénétré ici. Les derniers êtres à l’avoir fait sont
    les Manexiens eux-mêmes.




    – Tu veux dire…




    – Je n’en ai parlé à personne. Je voulais explorer ce lieu avant que le
    reste de l’univers apprenne son existence. Au moment opportun, tout le
    monde saura, bien sûr… »




    Ella toucha mon bras et murmura : « Ed, regarde… »




    Coup d’œil circulaire : les alcôves dans les murs abritaient ce qui
    ressemblait à un millier d’aquariums rangés serrés par empilements de cinq.
    Observant le niveau supérieur, je vis la même configuration de panneaux
    transparents. Je soupçonnai la vérité – et à en juger par le sourire sur
    ses lèvres, ma pilote la soupçonnait aussi.




    L’IA se déplaça sur le tablier en direction de la rangée de conteneurs la
    plus proche. Désireux de confirmer mes soupçons, je me dépêchai de la
    suivre et regardai par la paroi transparente. À ma grande surprise, la cuve
    se révéla vide ; je m’attendais à voir des corps extraterrestres dans une
    sorte d’animation suspendue.




    Jens s’avança et Karrie dit : « Je ne comprends pas. »




    Son frère tendit la main, toucha un capteur sur le côté de la cuve, et la
    façade cristalline se souleva. Alors seulement je vis le tas de poussière
    et les os.




    Je dévisageai notre hôte. « Il sont venus ici pour mourir, murmurai-je.




    – Pas pour mourir, Ed. Pour vivre. »




    Fronçant les sourcils, Karrie secoua la tête. « Jens ?…




    – Je travaille ici depuis que j’ai découvert ce lieu. La technologie est
    certes extraterrestre, ancienne, et très en avance sur tout ce que nous
    avons inventé… mais j’en savais assez et j’ai déduit le reste. J’ai
    constaté que chaque cuve possédait une matrice quantique de conducteurs en
    parallèle, tous menant à un processeur ou un cache central. »




    Karrie répéta le prénom de son frère sur un ton suggérant qu’elle attendait
    une réponse précise.




    Au lieu de quoi, il se contenta de sourire et de désigner la rangée de
    cuves. Il se remit en marche et on lui emboîta le pas. On marcha longtemps.
    Karrie ne cessait de l’interpeller pour grappiller des réponses, mais il
    gardait un silence opiniâtre, laissant monter le suspense… comme si c’était
    nécessaire. De fait – et il le savait –, aucun mot ne rendrait justice à ce
    qu’il s’apprêtait à nous dévoiler.




    Enfin on atteignit un espace entre les cuves sur notre gauche. Jens
    s’arrêta face à ce qui ressemblait à une double porte, en V inversé, faite
    d’une sorte de matériau argenté. Il tendit la main, sans toutefois toucher
    la surface : juste devant, un capteur détecta son geste et les portes
    s’ouvrirent lentement.




    « Fermez les yeux », dit-il.




    La phrase me parut un brin théâtrale : je m’abstins d’en tenir compte. Une
    seconde plus tard, je compris qu’il s’agissait d’un avertissement.
    Lorsqu’une lumière aveuglante, pareille à celle d’une supernova,
    s’engouffra à travers l’ouverture, je poussai un cri.




    Titubant, je me protégeai les yeux. Ella trouva ma main, me remit d’aplomb.
    J’essayai de regarder. Lentement, ma vue accommoda. Jens et Karrie,
    plissant les paupières, avançaient dans la salle. On les suivit, Ella et
    moi.




    À croire qu’on avait évidé le cœur d’une planète et comblé la cavité
    résultante par un diamant de la taille d’un astéroïde. Avec ses facettes
    ardentes, le truc semblait flotter de lui-même dans les airs, en rotation
    lente, projetant une vive lumière.




    « C’est un miracle ! » Karrie eut un rire sonore.




    Le pouvoir élémentaire de ce diadème solaire créait une atmosphère dans
    laquelle nous autres, pauvres humains, nous retrouvions réduits à peu de
    choses : on criait inutilement, plus émerveillés que poussés par la volonté
    de se faire entendre.




    « Bordel… c’est quoi ? lançai-je.




    – J’ai bossé sur les conducteurs quantiques, répondit Jens ; je suis arrivé
    à comprendre leur rôle, sinon le principe sous-jacent.




    – Et ? demanda Ella.




    – Et j’ai trouvé où sont allés les Manexiens. »




    Des larmes striaient ses joues. Il poursuivit, tandis que mes yeux
    s’adaptaient à la luminosité du soleil captif pivotant devant nous. « Ils
    ne sont pas partis vers les étoiles, poussés par les températures
    croissantes. Ils n’ont pas été exterminés par un fléau ou une catastrophe
    naturelle. Ils ont accompli un voyage non pas extérieur mais intérieur. »
    Jens tendit la main et, tel un acteur shakespearien, désigna la lumière.
    « Ils ont quitté leur prison de chair, circonscrite, par définition, pour
    devenir immortels. Ils résident désormais dans un royaume de leur
    conception, libérés de la corruption du monde physique ; ils sont une
    centaine de millions à vivre dans un univers virtuel noué aux nano-cordes
    qui lient le monde quantique d’une façon que je comprends à peine. Leur
    nouveau foyer pourrait bien durer l’éternité. »




    Buvant ses mots, je me laissai transporter par l’émerveillement.



 


    ~



 


    Le lendemain, nous étions tous au pied du Loin de chez soi, parés
    à décoller.




    « Il y a quelque chose que je ne vous ai pas dit, déclara Jens. Il se peut
    que je ne sois plus là quand vous reviendrez. » À ces mots, il regarda
    Karrie, et l’émotion se lut sur son visage. « Je veux dire, je serai là…
    dans le sens où les Manexiens y sont… »




    L’ingénieure tendit la main vers la joue de son frère en prononçant son
    nom.




    « J’ai toujours craint la mort. Tu le sais bien, Karrie. Traite-moi de
    lâche, mais je ne me suis jamais fait à l’idée de ma propre fin. Quand j’ai
    compris ce que les Manexiens avaient réussi… » Il prit une inspiration.
    « Ces derniers mois, j’ai travaillé à dupliquer les processus de
    transferts, jusqu’à parvenir à en cerner les grandes lignes. Dans un mois,
    peut-être deux, j’envisage de partir…




    – Mais… commença Karrie.




    – Vous vous sentirez dans le nouveau domaine des Manexiens comme… un
    extraterrestre. » Le cliché me fit m’esclaffer. « Je veux dire, comment
    pouvez-vous espérer atteindre la paix, la satisfaction, l’épanouissement…
    là-dedans ? »




    Jens me sourit, et je devinai un éclat de tristesse dans ses yeux. « Ed, je
    n’ai jamais réussi à trouver le contentement dans cet univers… » Il jeta un
    coup d’œil à sa sœur, qui se détourna. «… aussi j’estime avoir peu à
    perdre et beaucoup à gagner. »




    Avec un sanglot, Karrie se jeta dans ses bras. Mal à l’aise, j’esquissai un
    salut et grimpai la rampe à la suite d’Ella, laissant la fratrie à ses
    adieux.



 


    Une heure plus tard, on avait décollé. Tandis que Manexa diminuait derrière
    nous, Karrie restait muette dans son harnais. Après un moment d’un silence
    gêné, Ella demanda posément : « Jens n’est pas ton frère, non ? »




    Je la dévisageai. Quand elle vit mon air ahuri, elle secoua la tête dans un
    geste de pure pitié à mon égard. Karrie se contenta d’un reniflement en
    guise de dénégation.




    « Tu veux nous en parler ? » continua l’IA.




    L’ingénieure renifla de nouveau, se sécha les yeux, et sourit à Ella. « On
    a été mariés… un temps. Il y a des années. Ça n’a pas marché. Je pigeais
    pas sa curiosité, son insatisfaction permanente vis-à-vis de la réalité. Et
    ma façon de m’arranger avec le quotidien le dépassait totalement. C’était
    insuffisant pour lui ; il m’a quittée.




    – S’il ne l’avait pas fait, dit Ella, peut-être n’aurait-il jamais trouvé
    ce qu’il cherchait par ici. »




    Karrie sourit ; elle pleurait à nouveau. Un peu plus tard, je la
    questionnai : « Pourquoi avoir raconté que c’était ton frère ? »




    Elle eut un rire pareil à un sanglot. « Ce que tu es bouché, parfois…




    – Quoi ? me récriai-je, indigné.




    – Je ne voulais pas que tu me croies à la poursuite d’un amant perdu. »




    Je cillai.




    « Bordel de merde, tu veux que je te l’épèle ? J’ai passé presque dix ans
    sur ce rafiot avec toi, et tu n’as même pas pensé… » Elle s’interrompit, me
    dévisagea. « Ça ira, Ed, je comprends, je suis déjà passée par là. »




    Elle se glissa hors de son harnais et se hâta de quitter le poste de
    pilotage. L’IA se rapprocha des commandes et entama le déphasage.




    « Même pour un humain, dit-elle pour la deuxième fois en autant de jours,
    tu peux te montrer vraiment lent, Ed. »








    En dépit des apparences



    En surplomb du littoral, la vue sur l’océan déchaîné depuis le spatioport
    était imprenable.




    « Regarde-moi ça ! » Émerveillée, Karrie désignait un énorme paquet de mer,
    une vague qui, après avoir atteint son point culminant, gonfla, grossit,
    s’enroula comme au ralenti et s’écrasa en un millier de fragments sur les
    rocs épars.




    Cet océan n’avait pas son égal dans la galaxie : glacial, il se mouvait
    avec la langueur fluide du mercure, sculptant une myriade de paysages
    marins sans cesse renouvelés. L’ensemble paraissait si solide que je
    m’imaginais descendre du vaisseau et déambuler à travers ses pics et ses
    creux architecturés.




    « Les apparences sont trompeuses, déclarai-je. Malgré sa beauté, cet océan
    est mortel. Empoisonné, pour commencer, sans parler de la kyrielle
    d’espèces prédatrices qui y grouille. »




    Karrie ne m’écoutait pas. Penchée en avant, accoudée au rebord de la baie,
    elle regardait ce qui se passait en contrebas du nez conique de l’astronef.
    « Qu’est-ce qu’elle fabrique là ? »




    Je me penchai à mon tour ; Ella se tenait à côté de l’étançon hydraulique.




    « Elle vérifie une sous-routine sur le train d’atterrissage. »




    Karrie hocha distraitement la tête, observant notre compagne de bord. « Il
    y a un truc que je ne pige pas chez elle, Ed, dit-elle enfin.




    – Quoi donc ?




    – C’est une IA, non ? Une machine à calculer dans toute sa splendeur.




    – Pour ma part, je parlerais plutôt d’entité biologique avec un noyau
    matriciel conscient.




    – Peu importe. Ce que je veux dire, c’est qu’elle n’est pas humaine, si ?




    – Un point pour toi.




    – Donc… » Elle me parlait comme à un simplet. «… pourquoi ressemble-t-elle
    à ça ?




    – À une jeune femme ? » Je fronçai les sourcils.




    « Au fantasme pervers de ce à quoi une jeune femme devrait ressembler. Non
    seulement c’est dégueu, mais c’est sexiste.




    – Elle a été conçue comme ça…




    – Je sais bien, tête de pioche. C’est là où je veux en venir. Pourquoi la
    Hayakawa lui a-t-elle donné cette apparence, et pas celle de n’importe quel
    robot androgyne fonctionnel ? »




    Un soupir m’échappa. « J’en ai parlé avec elle il y a quelques jours,
    expliquai-je patiemment. Elle était destinée à l’industrie du sexe.




    – Quoi, on l’a conçue comme une prostituée ? » Karrie ouvrait de grands
    yeux.




    « Maintenant, tu comprends son désir de fuir une vie de servitude. »




    L’ingénieure baissa une nouvelle fois le regard vers Ella, figure fluette
    auprès des étançons massifs. « Mais pourquoi avoir équipé une prostituée
    artificielle d’autant de puissance cérébrale ? Bon sang, elle en a
    davantage dans le ciboulot que le processeur du vaisseau.




    – Ce n’est pas d’origine. Elle a volé le paradigme d’analogue humain avant
    de s’échapper. En fait, elle s’est reprogrammée. Tu ne vas pas lui
    reprocher sa liberté et son droit à apprendre ?




    – Non, bien sûr. » Karrie me jeta un de ces coups d’œil qui n’auguraient
    rien de bon et réfléchit un instant. « Ça ne fait que confirmer ce que je
    disais : la concevoir ainsi, c’était du sexisme.




    – Pas faux. À l’occasion, je l’interrogerai sur sa perception de soi. Je me
    demande si elle se satisfait de son apparence. Le noyau paradigmatique
    humain contient peut-être un mode d’auto-perception ? être désirable
    représente-t-il un quelconque intérêt pour elle, ou est-ce qu’elle s’en
    moque ? »




    Regardant le tarmac, la mécano fronça les sourcils. « Tiens, elle a de la
    compagnie. » Quelqu’un – quelque chose, plutôt –, avait traversé l’aire de
    circulation du spatioport pour venir parler à Ella. « Bon sang, qu’est-ce
    que c’est que ce truc ?




    – J’espérais que tu me le dises.




    – Quoi que ce soit, c’est vraiment hideux.




    – Peut-être est-il magnifique… aux yeux des siens », répondis-je en
    souriant.




    Le com à mon poignet bipa ; en bas, l’IA avait porté le sien à ses lèvres.
    « On va le savoir bientôt, dis-je avant d’ouvrir le canal. Ella ?




    – Je suis avec un être de Déneb VI. Il voudrait te parler.




    – À quel sujet ?




    – Il veut acheter son transit jusqu’à une planète de l’Amas de Kapsica. Il
    dit qu’il a les moyens de payer.




    – Qu’en penses-tu ? »




    Après une pause, Ella répondit : « Nous n’avons aucun plan précis, Ed. Et
    cette créature est… intéressante.




    – Entendu. Fais-la monter. »



 


    « Je ne suis qu’un humble pénitent, monsieur, une vie insignifiante à la
    dérive dans cet océan de pestilence qu’est l’univers. Je cherche la
    rédemption, comme tout un chacun, quand bien même beaucoup d’entre nous
    refusent de l’accepter. Nous sommes tous lancés dans une quête, monsieur,
    une quête. »




    Je hochai la tête. La créature, guère plus d’un mètre de haut, se tenait
    devant moi. Sa proximité rendait sa laideur plus apparente encore. « Je
    m’appelle Ed, dis-je. Et voici mon équipage, Karrie et Ella.




    – Nous autre, Pénitents, n’alourdissons pas notre ego de désignations
    individuelles superflues, répondit la créature avec un couinement aigu.




    – Ah… très bien. OK. »




    Violet, l’être évoquait vaguement une pieuvre, en dépit de tentacules
    surnuméraires. Le côté le plus proche de sa tête en forme de dôme évoquait
    une plaie ouverte suppurante lardée de plusieurs fentes – sans doute des
    organes sensoriels. La fissure centrale, d’où sourdait une sorte de mucus,
    s’ouvrait quand l’être parlait ; je n’avais aucune idée de la fonction des
    autres.




    « Je me trouve sur Verlaine, monsieur, dans la dernière étape de mon
    pèlerinage. Imaginez mon désespoir quand j’ai appris que tous les vaisseaux
    à destination de l’Amas étaient retenus au sol. La compagnie Sentinelle
    subit ce que vous autres humains appelez une grève.




    – Donc, vous aimeriez vous rendre quelque part dans l’Amas de Kapsica ?
    Quelle planète, au juste ?




    – Bokotar, Rigel II », répondit-il.




    Je regardai Ella, qui disposait déjà des informations pertinentes.
    « Bokotar, une petite planète tellurique, foyer d’êtres sensibles de classe
    III et d’une colonie de disciples religieux.




    – Sans danger ? »




    Ma coéquipière acquiesça. Je me tournai vers l’étranger : « Pour quel motif
    voulez-vous aller sur Bokotar ?




    – Un pèlerinage, monsieur. Un pèlerinage des plus sacré. Toutes les cent
    trente années terrestres, le Très Haut se manifeste, et les témoins sont
    bénis. La rédemption éternelle est ainsi assurée. Nous autres, humbles
    pèlerins, pouvons alors mourir en paix… et nous le faisons.




    – Vous le faites ?




    – Nous effectuons ce que vous, humains, nommez euthanasie volontaire
    autonome, ou suicide, après avoir contemplé le Très Haut.




    – Le tarif, dis-je dans un soupir, est de trois mille crédits pour gagner
    Bokotar.




    – Je récupère mes affaires à l’hôtel du spatioport, fit la créature en
    levant un tentacule, et je vous règle dès mon retour. »




    Sitôt le visiteur parti, Karrie s’écria: « Ed, tu peux pas tirer profit
    impunément du suicide d’un alien ! »




    Haussement d’épaules. « Tu l’as entendu, c’est ce qu’il veut. Si on ne le
    prend pas à bord, quelqu’un d’autre le fera.




    – Ça signifie pas pour autant que c’est une bonne chose !




    – Tu fais de l’anthropomorphisme, Karrie. On est qui, nous, pour juger ? »




    Ma coéquipière secoua la tête en marmonnant. « Ça ne me paraît toujours pas
    une bonne chose. »



 


    Six heures plus tard, avec le feu vert de l’autorité portuaire, on filait à
    bonne allure. Ella mit le cap sur l’Amas de Kapsica et on se prépara pour
    un voyage de deux jours. Nous allions quitter le territoire de la
    Fédération pour entrer dans un quadrant spatial sous la tutelle de
    l’Hégémonie korkorienne, une affiliation d’une trentaine de races
    extraterrestres pacifiques.




    Notre passager sans nom ne quitta pas sa couchette durant la première
    journée, mais, le lendemain, il répondit à mon invitation de nous rejoindre
    pour un repas. On prit place autour d’une table dans la nacelle
    d’observation. Par-delà la baie convexe, l’immensité marmoréenne du
    videspace tourbillonnait comme une fumée grise.




    Sur son siège, notre invité prenait ses aises ; ses tentacules débordaient
    de partout. Il avala l’entrée – une soupe – au moyen de ce qui ressemblait
    à un ovipositeur. Je détournai le regard, essayant de maîtriser mon dégoût.




    Après le repas, on s’attarda sur les sièges en mousse de la nacelle autour
    d’une bouteille de brandy. À en croire notre hôte, l’alcool humain
    n’affectait en rien son métabolisme ; il ne s’en montra pas moins loquace.




    « J’ai rêvé de ce pèlerinage, mes amis, durant toute ma longue existence —
    qui dépasse les quatre-vingts années terriennes. C’est là le but ultime de
    tous les Pénitents.




    – Mais vous allez gagner quoi à… à vous suicider, si je peux me permettre ?
    l’interrogea Karrie.




    – L’absolution, répondit la créature en agitant un tentacule. L’absolution
    pour tous les péchés accumulés. Péchés de chair, d’avarice, tous ceux que
    nous avons commis au cours d’une vie, quelle que soit notre piété. Une fois
    obtenue l’absolution, alors seulement nous pouvons atteindre ce glorieux
    état d’absence de soi que nous appelons kallatha. »




    L’ingénieure croisa mon regard avant de lever les yeux au ciel.




    « Plusieurs religions humaines possèdent des systèmes de croyance
    similaire, intervint Ella. Il semble que bon nombre d’entités biologiques
    partagent un besoin… d’annihilation de soi. Mais peu le font de manière
    aussi spectaculaire que les dévots sur Bokotar. »




    D’un tentacule, l’alien brandit son verre. « Tout à fait, mon amie ! Nous
    quittons ce monde d’une manière assez merveilleuse.




    – Mais comment se fait-il, demandai-je, que vous, un Dénébien, soyez adepte
    d’une religion fondée sur un monde si éloigné ?




    – C’est une bonne question, monsieur, une très bonne question, à laquelle
    je vais m’efforcer de répondre. Voyez-vous, le culte de la Rédemption
    bokotarienne, tel que nous le connaissons, est apparu quand le Très Haut
    s’est manifesté pour la première fois sur Bokotar, voici quelque cinquante
    mille années terriennes. Les indigènes, une race anthropoïde pas si
    différente de la vôtre, ont exploré les étoiles en leur temps et répandu
    leur bonne parole à travers la galaxie. Les habitants de ma planète sont
    croyants depuis des millénaires, et je suis profondément honoré d’être à
    même d’effectuer ce pèlerinage. Nous autres, Dénébiens, vivons en moyenne
    un siècle, or le Très Haut ne se montre que tous les cent trente ans.
    Aussi, certains de mes semblables ne vivent-ils pas assez longtemps pour
    être témoins de cette magnifique Apparition.




    – Pas de bol, grogna Karrie.




    – Ceux qui manquent cette manifestation sont condamnés à renaître. S’ils
    sont assez vertueux, ils pourront en être témoins la fois suivante. »




    Suite à quoi, la créature nous parla du lieu de l’Apparition.




    « Elle se déroule toujours sur le plateau de Hrissa, non loin du Gouffre
    Abyssal. Le Très Haut ne se manifeste que pendant quelques minutes, à
    travers une ouverture près du Gouffre. Les observateurs, ainsi sanctifiés
    et absous, effectuent ensuite l’ultime geste d’obéissance.




    – Qui consiste… ? demanda Karrie en dévisageant l’alien.




    – Nous nous jetons dans le Gouffre Abyssal, expliqua-t-il en agitant un
    tentacule, et sommes ainsi accueillis. »




    Mon ingénieure fit la grimace. Quant à Ella, elle considérait la créature
    d’un air impassible. Notre passager se redressa sur ses nombreux membres
    gélatineux : « Je vous remercie pour votre hospitalité, mes amis, mais je
    dois maintenant m’en retourner vers ma couchette et éviter les excès de
    bonne chère. Bonne nuit à vous. »




    On demeura silencieux pendant que le Dénébien se retirait.




    « Les systèmes de croyance pratiqués par les entités biologiques de la
    galaxie ne cessent de m’étonner », dit enfin Ella.




    Karrie leva son verre. « Sur ce point, ma chère amie non-biologique, je ne
    peux qu’être d’accord avec toi. »



 


    À quatre heures de Bokotar, on se phasa hors du videspace ; une ribambelle
    de planètes de différentes tailles orbitait autour de la fougueuse Rigel.




    « Les voyages forment la jeunesse, hein ! dit Karrie.




    – Tu n’es jamais allée aussi loin ?




    – C’est un nouveau territoire pour moi, Ed. Et toi ?




    – Pareil. Une autre planète à ajouter à la liste. Je ne sais pas pour toi,
    mais j’aimerais bien accompagner notre passager dans son pèlerinage, si on
    en a le droit.




    – Et voir les dévots se précipiter vers leur mort inutile ? Sans moi. »




    La seconde d’après, mon com sonnait. « Ed, Karrie, descendez, vite. » Le
    ton d’Ella trahissait une urgence inhabituelle.




    « Où es-tu ? demandai-je, un brin alarmé.




    – Niveau deux, chambre du processeur. »




    Karrie et moi, on quitta le cockpit pour gagner le niveau indiqué, courant
    le long du corridor jusqu’à la salle abritant le processeur. Je pressai la
    paume de ma main sur le capteur de la porte. Celle-ci glissa pour révéler
    la pièce en forme de V où des rangs de terminaux s’inclinaient vers l’allée
    centrale. Au bout de la passerelle, Ella, agenouillée, maintenait par terre
    quelque chose qui se débattait.




    Notre passager.




    « Ella, bon sang ! »




    Elle leva la tête. « J’ai reçu une alarme du processeur. À mon arrivée, le
    Dénébien essayait d’accéder au noyau.




    – Lâchez-moi ! couinait celui-ci. Je peux tout expliquer ! »




    Ses tentacules s’agitèrent spasmodiquement et l’IA raffermit sa prise.
    C’est seulement à ce moment-là que je remarquai l’enchevêtrement de câbles
    argentés serpentant hors du crâne bulbeux de l’extraterrestre, en direction
    des ports d’accès du noyau. Ella plongea la main dans la poche de sa
    combinaison et en ressortit un scalpel-laser.




    « Ella, non ! criai-je sous le coup de l’horreur.




    – Ed, je sais ce que je fais. » Elle sourit pendant que le Dénébien se
    démenait. « Tu sais, il n’a rien d’organique. Afin accéder à son
    processeur, je dois… »




    Elle enfonça le scalpel dans le dôme crânien de l’alien, y traçant une
    longue incision. À mes côtés, Karrie glapit. Je tressaillis : j’attendais
    du sang – ou au moins de l’ichor – mais rien ne coula de la blessure. Je
    croyais que le Pénitent allait crier ; il demeura silencieux.




    Ella glissa alors une main dans la tête de la créature, grimaçant pendant
    qu’elle farfouillait à l’intérieur, puis elle sembla attraper quelque
    chose. Alarmé, je reculai d’un pas quand sa main ressortit dans un sale
    bruit visqueux, crispée sur…




    Un drone-araignée.




    Il se débattit dans sa poigne jusqu’à ce qu’elle le mette hors d’usage,
    liant ses membres agités à l’aide d’une bonne longueur de fil électrique.
    Enfin elle lui tordit les tentacules, puis lança l’engin sur le sol.




    « Bordel… » émit Karrie.




    Ella nous sourit. « Une IA, expliqua-t-elle.




    – Comme toi », répliqua mon ingénieure d’un ton acerbe.




    La pilote eut la grâce d’acquiescer. « Oui, Karrie. Comme moi. »



 


    Jambes croisées, Ella était assise dans le cockpit, sa prise de poignet
    câblée sur le drone-araignée. L’appareil gisait par terre, membres argentés
    soigneusement ligotés. L’IA ouvrit soudain les yeux avant de débrancher son
    poignet d’un coup sec en me regardant. « J’ai fouillé la mémoire cache du
    drone, neutralisé son noyau de commandes et examiné sa programmation.




    – Et ?




    – Des développements intéressants.




    – Tu m’en diras tant, dit Karrie. C’est toi qu’il voulait, non ? J’imagine
    que c’est l’un des drones-araignées envoyés par la Hayakawa ?




    – Pas l’un des originaux. Celui-ci appartient à un chasseur de primes
    indépendant.




    – Génial ! grogna Karrie. L’Organisation Hayakawa n’est plus la seule à te
    traquer. »




    J’intervins pour demander des précisions à la pilote.




« Son but consistait à implanter un virus destructeur dans le    Loin de chez soi, expliqua celle-ci. Ce dernier se serait déchaîné
    après notre atterrissage sur Bokotar, paralysant le vaisseau. Le chasseur
    de primes, déguisé en ingénieur com faisant sa ronde, serait venu nous voir
    et m’aurait capturée avec l’aide du Dénébien.




    – On ne l’aurait pas laissé faire, Ella.




    – Merci, cap’taine. »




    Je poussai un long soupir. « Dieu merci, tu as stoppé cette enflure. Allez,
    on se débarrasse de ce déchet… » Je désignai le drone inerte. «… et on
    retourne vers la Fédération. »




    Ella me dévisagea.




    « Quoi ? demandai-je.




    – Je veux aller sur Bokotar. »




    Je levai les bras au ciel. « Mais… pourquoi, bon sang ? Je veux dire, tu
    nous as sortis de ce merdier. On fiche le camp tant qu’on a de l’avance,
    non ?




    – Je veux me rendre au chasseur de primes. » L’IA, qui avait énoncé sa
    phrase en regardant Karrie, se tourna vers moi. « Et l’éradiquer, lui ou
    les autres. »




    L’ingénieure émit un reniflement de dérision.




    « Te rendre ? dis-je. Et comment t’envisages ça, bon sang ?




    – Simple. Je vais reprogrammer le drone. En fait, je vais télécharger une
    version de mon programme opérationnel dans son noyau, de telle sorte qu’il
    y ait une version de moi dans cette enveloppe de Dénébien.




    – Et ensuite ? » demanda Karrie.




    Ella avait pensé à tout. « Je ne veux pas que le chasseur de primes vienne
    jusqu’au vaisseau. C’est un tueur… et je refuse de vous mettre en danger.
    D’accord ?




    – Donc ? fis-je.




    – Je partirai à sa recherche quand le vaisseau atterrira.




    – Tu es folle !




    – Ed, dit-elle avec un sourire, les IA ne souffrent pas de troubles
    cérébraux.




    – Eh bien, tu t’es emmêlé les câblages. Hors de question de te laisser y
    aller seule.




    – Je ne serai pas seule ; ma copie cachée dans le Dénébien m’accompagnera.




    – Mais quand même… »




    Son regard se riva au mien. « Je ne veux pas qu’il t’arrive de mal,
    entendu ? J’y vais sans toi. »



 


    Trois heures plus tard, Ella, sanglée dans son harnais, insérait le
    vaisseau dans l’atmosphère de Bokotar. De hauts cirrus se déchiraient de
    part et d’autre de la baie. Loin en contrebas, je distinguais la terre
    ferme : une plaine rocheuse craquelée d’un million de fissures en forme
    d’éclair, couverte d’une maigre végétation.




    Quant à Karrie, elle surveillait le propulseur principal dans la salle des
    machines.




    « Ella, ce que tu disais tout à l’heure… comme quoi tu ne veux pas qu’il
    m’arrive de mal… »




    L’IA tourna la tête vers moi. « Oui ?




    – Merci, dis-je avec un haussement d’épaules. Ça signifie beaucoup pour
    moi… »




    Je voulais tendre la main vers elle, mais une inhibition venue de je ne
    sais où retint mon geste. Je hasardai d’un ton neutre : « J’y repensais,
    quand on était sur Verlaine… En fait… Tu es superbe, tu le sais, hein ?
    Bien sûr que tu le sais… Mais ce que je veux dire, c’est… Tu en retires de
    la satisfaction ? Comment tu te perçois ? »




    C’est elle qui tendit la main vers moi, la posant sur la mienne dans ce qui
    semblait bien un geste de réconfort. Sa peau était chaude. « Ed, je sais
    que je suis belle selon les standards humains, mais cet état de fait ne me
    procure aucun plaisir. Cette beauté ressentie n’est rien de plus que le
    résultat d’un processus développé par mes créateurs. Je ne me percevrais
    pas différemment, moi-même ou ma valeur, si j’étais contenue dans le
    processeur du vaisseau. Ou si mon allure physique passait pour “hideuse”
    selon tes critères. Je suis cependant consciente de l’effet que mon
    apparence a sur les autres, et parfaitement à même de l’apprécier.




    – Cela va au-delà de ton apparence, Ella. » J’avais lâché ma phrase dans un
    souffle. « Bien sûr, ça y contribue. Mais ce qui m’attire c’est aussi… toi,
    la personne que tu es… au-delà de ta beauté. »




    Ella pressa ma main dans un sourire, d’une manière brève et affectueuse —
    en tout cas, je l’interprétai ainsi.




    « J’y réfléchis », dit-elle. Et avant que je puisse répondre, elle reporta
    son attention sur les contrôles pour nous diriger en douceur vers le
    spatioport.



 


    Au cours de l’heure suivante, Ella téléchargea une version d’elle-même dans
    le drone-araignée avant de le réinsérer dans l’enveloppe corporelle du
    Dénébien. Enfin, elle raccommoda la blessure à l’arrière du crâne de
    l’extraterrestre avec des adhésifs provenant de la réserve.




    Karrie la regardait s’activer, son visage tordu dans une expression de
    dégoût sans doute assez voisine de la mienne.




    Le Dénébien se dressa. Un par un, il agita ses tentacules à titre
    expérimental. « Tout semble très bien fonctionner, Ed », déclara-t-il de sa
    voix haut perchée.




    Je cillai. « Dingue… Ella, c’est toi à l’intérieur ? » Je regardai la vraie
    Ella qui souriait.




    L’extraterrestre pépia : « Bien sûr que c’est moi. Une copie de moi,
    certes.




    – On y va, l’alien », ordonna la véritable Ella.




    Je me plaçai entre elle et la sortie. « J’étais sérieux tout à l’heure. Je
    veux t’accompagner. Je suis armé, ça ira. » Je tapotai le laser déniché
    dans la réserve.




    Ella me poussa sur le côté tout en souriant. « Tu restes ici, Ed. On est
    d’accord, Karrie ?




    – Tu parles, Charles, rétorqua la mécano en me dévisageant. Ed, si tu fais
    un mouvement en direction du sas, je te…




    – Bon sang, qui c’est, le capitaine de ce fichu rafiot ?




    – Je perds un temps précieux, intervint l’IA avec impatience. Je dois
    trouver ce chasseur de primes.




    – Mais tu ne sais même pas avec quel type de vaisseau il se balade !




    – J’ai accédé au noyau du drone-araignée. » Ella arborait un sourire doux.
    « Je sais tout du chasseur de primes. Il possède un Explorateur à deux
    places, enregistré auprès de la compagnie Pegasus. Ça ne sera pas long. »




    À grands pas, elle se dirigea vers le sas, sa copie dans la peau du
    Dénébien sur les talons. Karrie posa une main sur mon épaule, comme pour me
    retenir.




    Tout en pestant, je regardai Ella et son alter-ego franchir le sas.



 


    ~



 


    Je passai l’heure suivante dans le cockpit, à faire les cent pas tel un
    prisonnier et à scruter par la baie le spatioport bondé en tâchant de
    repérer Ella au sein de la foule de pèlerins qui se frayait un passage vers
    le bâtiment du terminal et au-delà. De taille modeste, le site accueillait
    une cinquantaine de nefs d’apparences variées, certaines étranges, voire
    même spectaculaires.




    Les lieux se vidèrent peu à peu de la foule de zélotes pour ne laisser que
    les vaisseaux. Je tentai de dénicher un Explorateur à deux places sous
    pavillon de la Pegasus, en vain. Obnubilé par cet astronef, mon esprit
    dériva vers les nombreux scénarios fatals qui se jouaient sans doute à son
    bord.




    C’en était trop pour moi. « Bon, dis-je à Karrie, je regagne ma couchette
    et je m’envoie un sédatif maousse histoire de me rétamer. J’en peux plus… »




    L’ingénieure me coula un regard. « Je te réveille dès son retour. » Elle
    marqua une pause. « Tout ira bien, tu sais. Ella a du répondant.




    – Y a intérêt », acquiesçai-je avant de quitter le cockpit.




    Je n’avais bien entendu aucune intention de regagner ma couchette. Non sans
    avoir coupé l’avertisseur de l’écoutille de sortie, je franchis le sas avec
    un maximum de discrétion, refusant d’envisager la fureur de Karrie à mon
    retour.



 


    Si je n’avais aucune idée de l’endroit où localiser l’Explorateur, agir
    plutôt que de rester assis, passif, priant pour le retour d’Ella, me
    faisait le plus grand bien.




    Désert, le spatioport évoquait un mausolée pour vaisseaux abandonnés. Je
    passai de cale en cale, cherchant la livrée verte et jaune de la compagnie
    Pegasus. Main crispée sur mon arme, je suais sous l’ardant soleil de
    Bokotar.




    Une forte rumeur provenait de l’extérieur du spatioport, en direction du
    sud. À travers la clôture périphérique, je distinguai, répandues sur la
    vaste plaine, les hordes de pèlerins qui, extatiques, cheminaient vers leur
    mort.




    La variété d’espèces attirées par la promesse du kallatha me
    stupéfiait. Au loin, je vis les chenilles géantes provenant de Kruba, les
    Nékrostiens à l’apparence de crabe, les hauts êtres hirsutes que je
    reconnus comme étant des membres du Grand Lar de Lyra XII. La foule
    comportait une petite majorité d’humanoïdes : le peuple de Glaa, élancé et
    à la peau brune, natif d’une planète perdue du côté de la Nuée de
    Nilakantha ; les reptiles simiesques pygmées de Danka, venus d’Antarès VI.
    En dépit de mes trente années passées en tant que spatial, dix espèces au
    moins me restaient inconnues.




    Le brouhaha était porté par la brise chaude : des sifflements aigus en
    compétition avec des gazouillis stridents, des notes de bassons faisant
    contrepoint à des canonnades de rots plus graves encore.




    Tandis que je marquais une pause entre deux vaisseaux en cale, quelque
    chose jaillit dans les airs sur l’horizon, loin au-delà des pèlerins.




    Le Très Haut se manifestait. Mon estomac se vrilla.




    Un rayon de lumière dorée grandit jusqu’à atteindre la hauteur d’une
    trentaine de mètres et, au sein de la luminescence, aussi dépourvue de
    substance qu’un tourbillon de fumée, je distinguai les traits de la
    créature. L’effroi me gagna.




    Humanoïde, l’Apparition avait tout d’un ange et il en émanait des vagues
subtiles de… je ne pouvais désigner cela que sous le terme de    bonté. Bien plus tard, Ella m’expliquerait que son aspect variait
    selon les observateurs : les Krubiens y voyaient une chenille, les
    Nékrostiens un crabe…




    Comme je la contemplais, subjugué, la créature étendit les bras ; une vague
    de lumière émana de ses mains pour se répandre sur les pèlerins patients.
    Elle les engloba, telle une bénédiction, se diffusant vers la clôture du
    spatioport jusqu’à m’atteindre.




    Impossible de rester indifférent : je me retrouvai à marcher vers la
    clôture. J’étais en extase, ni plus ni moins, convaincu par ce… peu importe
    sa nature. Il me fallait assouvir cet impérieux besoin de rédemption. Dans
    le même temps, la terreur m’étreignait.




    Arrivé à la clôture, j’entrepris de l’escalader. Oubliée, ma quête d’Ella —
    à l’exception d’une zone de mon esprit, minuscule et bégayante, qui
    tentait, sans succès, de reprendre le contrôle de mon corps. Arrivé au
    sommet de la barrière, je me tournai puis me laissai choir. Je marchais
    désormais tel un somnambule vers la forme éthérée du Très Haut, me hâtant
    de rejoindre les Pèlerins.




    Quelques minutes plus tard, je ralliai enfin la foule. Plus je m’approchais
    de l’apparition du Très Haut, plus mes doutes diminuaient : dans le
    tréfonds de mon cerveau subsistait une étincelle de scepticisme, mais je me
    retrouvais submergé par le sentiment, ô combien joyeux, de la justesse de
    mes actes.




    Autour de moi, tandis qu’on me poussait en avant, l’excitation se faisait
    presque palpable. Je devinai une présence à mes côtés. Je me tournai pour
    voir le visage souriant d’une fillette, peut-être âgée de dix ans et aussi
    humaine que moi. Puis je remarquai, juste derrière elle, une femme qui
    portait un bébé et qui me sourit à son tour.




    « En vérité nous sommes bénis, dit-elle. Partager cette marche finale avec
    un de ses semblables humains !




    – Vous êtes humaine ? demandai-je bêtement.




    – De la colonie de Shenandoah, Mintaka III. Et vous ?




    – Originellement, de la Terre, dis-je en déglutissant




    – La Terre ! s’écria la fillette. Je connais des histoires de la Terre ! »




    Puis des aliens s’interposèrent et bientôt, je perdis de vue la femme et
    ses enfants.



 


    Dix minutes plus tard, j’atteignis le Gouffre Abyssal ; la foule
    ralentissait, s’éparpillait sur la gauche et la droite. À perte de vue, des
    milliers d’êtres s’alignaient sur le pourtour de l’abîme ; peut-être cinq
    rangées, déjà, de part et d’autre.




    Le silence s’imposa sur la multitude. Les sifflements, les rots, les
    pépiements et tous les bruits variés cessèrent ; le calme, soudain et
    profond, revêtit un caractère inquiétant.




    Des mouvements dans mon dos me firent sursauter ; j’étais nerveux. Maints
    aliens s’étaient installés derrière moi. De nombreux autres les
    rejoignaient à chaque minute qui passait.




    Puis, dans les cieux au-dessus du Gouffre, le Très Haut leva les mains. Ce
    fut comme un signal pour le début du sacrifice. Les rangées
    d’extraterrestres se mirent en branle, bras, tentacules, pseudopodes
    dressés tandis qu’ils se laissaient tomber depuis le bord de l’abysse,
    chutant vers leur mort par centaines et avec joie.




    Avant que je comprenne ce que je faisais, je m’avançai à mon tour, tout
    aussi joyeux.




    Incapable de résister, j’étais mû par une force dépassant mon entendement.
    La majeure part de mon esprit souhaitait cette rédemption vers laquelle
    j’allais ; et cette part de moi réduisait au silence la petite voix rebelle
    qui, insistante, me disait que j’étais hypnotisé, manipulé.




    Je pleurais des larmes de joie et de terreur mêlées.




    Devant moi, je revis la famille venue de Shenandoah. La femme accrocha mon
    regard et me sourit d’un air béat, tandis qu’elle serrait son bébé contre
    sa poitrine et caressait le chef blond de sa fille.




    Ensemble, elles s’approchaient du bord. Les aliens juste devant basculèrent
    et disparurent… et des larmes d’extase et de révulsion coulaient de mes
    yeux sans discontinuer. Sans pour autant que je cesse de marcher vers
    l’abîme, irrésistiblement attiré.




    La foule s’agita autour de moi, me ballotant et freinant mon avancée vers
    la rédemption. Je fis un pas, bousculant d’autres pèlerins impatients de se
    laisser choir.




    Devant, à quelques mètres, une phalange d’aliens bascula sous le regard de
    l’angélique Très Haut.




    Loin dans mon dos retentit un cri que je décidai d’ignorer, quand bien même
    le minuscule fragment de conscience rationnel en moi prit note de
    l’information.




    « Ed ! »




    Je me trouvais à deux mètres de l’abîme quand je sentis une main sur mon
    bras. Trébuchant, je fis face à l’IA en pleurant de plus belle devant son
    visage terrifié.




    À reculons, je continuai de me diriger vers le gouffre tout en tentant de
    me libérer des doigts sur mon biceps : une poigne d’acier. Ella me projeta
    au sol, luttant pour me tenir éloigné du précipice, me coinçant entre ses
    jambes. J’ahanais, je me débattais, toujours en larmes. Les aliens
    s’écartaient sans cesser leur progression de lemmings.




    Je tournai la tête. À deux mètres de là, les pèlerins s’offraient au vide
    et je ne pouvais que déplorer qu’on me refuse la rédemption qui les
    attendait. Je les voyais choir par dizaines, par centaines, plongeant vers
    leur mort dans un abandon radieux ; plus que tout, je voulais faire
    l’expérience du kallatha.




    Ella me hurlait dessus, son visage à quelques centimètres du mien, l’écume
    aux lèvres et les larmes – de vraies larmes – aux yeux. « Ed,
    ressaisis-toi ! On t’a trompé. C’est… c’est une drogue, de l’hypnose… une
    arnaque. Tu comprends, c’est une monstrueuse, une mortelle mascarade ! »




    Elle me gifla. Une partie de moi voulait l’embrasser tandis que l’autre,
    mystifiée, ne désirait rien d’autre que rouler vers le vide, vers la
    rédemption.




    Et puis, tandis que j’observais le bienfaiteur au-dessus du gouffre, la
    lumière abritant l’être s’éteignit brusquement et le Très Haut disparut
    aussi vite qu’il était apparu. Un sentiment de peur inédit me submergea,
    une terreur rétrospective au vu de ma proximité avec la mort.




    Tout autour de nous, la plaine était vide. Les pèlerins, par milliers,
    s’étaient sacrifiés jusqu’au dernier.




    Un calme angoissant régnait.




    Sanglotant, je plongeai mon regard dans les grands yeux d’Ella et la serrai
    contre moi. Fort.



 


L’IA se dégagea enfin et me dévisagea. « Quand je suis retournée au    Loin de chez soi, j’ai vu que tu n’y étais plus.




    – Je devais te retrouver. Je ne pouvais pas te laisser affronter seule le
    chasseur de primes.




    – Tu es un imbécile, Ed ! Si je n’étais pas revenue au vaisseau… »




    Ella m’aida à me remettre sur pied. Je levai les yeux vers elle.




    « Et le chasseur de primes ?




    – Pas pu le dénicher, dit-elle en secouant la tête. Je suppose qu’il est
    arrivé ici dans un astronef camouflé. »




    Elle se tut soudain, ses yeux s’écarquillant tandis qu’elle fixait un point
    dans mon dos.




    Je fis volte-face. Une silhouette solitaire s’avançait, venue du
    spatioport ; elle s’arrêta à quelques mètres de nous. Un humanoïde, grand,
    la peau grise – une race que je ne reconnus pas. Il braquait une arme dans
    notre direction.




    Quand il prit la parole, sa voix distinguée et affable me surprit. « Voilà
    qui est touchant… un robuste capitaine de vaisseau sauvé par son avenante
    coéquipière androïde. » Il toisa Ella. « Un instant, il y a eu comme de
    l’humain en vous. »




    Je tendis la main vers mon laser dans son étui, mais l’individu me devança.
    « N’y pensez même pas. Mains en l’air ! »




    Ella s’éloigna. « Je vais venir. Je vais venir de mon plein gré, mais ne
    faites pas de mal à Ed. »




    Le chasseur de primes eut un mouvement de tête, signe d’impatience ou de
    refus. « Pour permettre à notre intrépide capitaine de me suivre ou de me
    dénoncer aux autorités ? » Il se tourna vers moi, releva son arme. « Vous,
    reculez. »




    J’hésitai. Derrière le mercenaire, un mouvement : la copie d’Ella dans le
    corps du Dénébien s’acheminait vers nous sur sa huitaine de pseudopodes
    courtauds. Le chasseur de primes suivit mon regard et se tourna. Il sourit
    à la vue de son acolyte, puis reporta son attention sur moi. « Allez, on
    recule ! Vers le bord ! »




    J’obéis, mains en l’air.




    Le vrai-faux Dénébien s’approchait lentement.




    « Vous n’avez aucune conscience ? » demandai-je, ralentissant et tâchant de
    jouer la montre.




    – L’univers est un endroit cruel, rétorqua l’alien, et mon peuple n’a pas
    de temps pour ce que votre race appelle… compassion. »




    En dépit de l’effroi qui me tenaillait, je haussai les épaules. « Au moins,
    le concept ne vous est pas étranger, temporisai-je. Il y a encore de
    l’espoir pour vous. »




    Le chasseur émit un son similaire à un rire humain. « Tais-toi et bouge ! »




    Le sol s’effritait sous mes pas. Mes pieds n’étaient plus qu’à quelques
    centimètres du vide.




    Le Dénébien se trouvait à moins d’un mètre du mercenaire quand il bondit
    sur son dos, le propulsant vers les lèvres du gouffre. L’humanoïde tomba à
    genoux et lutta pour se remettre debout.




    Avant que je ne puisse dégainer mon laser et tirer, Ella sauta en avant,
    pirouettant telle une ballerine. Son coup de pied, d’une précision
    mortelle, heurta l’alien au creux des reins tandis qu’il chancelait ; déjà,
    son cri diminuait à mesure que sa chute l’entraînait au cœur des ténèbres.




    Rejoint par Ella et le Dénébien, je m’accroupis pour scruter le brouillard
    tournoyant. Dans ses tréfonds, on distinguait une masse informe.




    Le regard rivé sur le précipice, Ella grimaça. « Tu vois ça ? »




    Je plissai les yeux, tâchant de mieux distinguer la chose monstrueuse à
    travers les brumes changeantes.




    « Il y a quelque chose en bas, Ed. Quelque chose qui… se nourrit. »




    On se détourna du bord, gagnés par une peur soudaine, prêts à tout pour
    fuir le gouffre et la créature, au fond, qui s’alimentait ; arrivés au
    spatioport, on courait presque.



 


    On se phasa dans le videspace au plus tôt, histoire de fuir Bokotar. Une
    heure plus tard, Ella et moi nous trouvions seuls dans le cockpit.




    « Tu m’as sauvé la vie… » Je marquai une pause. « Pourquoi ?




    – Pour la même raison que toi, quand tu m’as suivie, si tu avais dû me
    sauver la vie dans des conditions similaires. »




    Je hochai la tête, pondérant ses paroles. « Tu comptes beaucoup pour moi,
    Ella. »




    Je perçus du mouvement derrière moi. Me tournant dans mon harnais, je vis
    le Dénébien-Ella grimper dans le cockpit et clopiner vers nous.




    Ella adressa un sourire à sa copie. « Ed, est-ce que notre ami ici présent
    compte autant pour toi que moi ? »




    Je dévisageai l’affreuse créature en question.




    « C’est moi, poursuivit Ella. Cette chose abrite une copie exacte de moi.
    Ma réplique parfaite.




    – C’est vrai, Ed. » La chose pépiait. « Je suis Ella, la même, mais
    différente. »




    Bien vu, me dis-je.




    L’IA fit un geste à l’adresse de son alter ego monstrueux qui se dirigea
    vers le système d’évacuation des déchets. « Bon sang ! » m’écriai-je.




    Le Dénébien y pénétra sous mes protestations ; la trappe se referma dans un
    soupir. Ella tira le panneau de commandes vers elle, composa une
    instruction et, quelques secondes plus tard, le système d’évacuation
    éjectait son contenu dans le videspace. Je me précipitai vers la baie ;
    au-delà, le Dénébien dérivait en tournoyant.




    « Mais… » Je pensais à cette Ella, là dehors, condamnée à une éternité dans
    les limbes.




    « J’ai menti, Ed. Ce n’était pas ma copie exacte. Rien qu’un enregistrement
    de mes sous-routines programmé pour s’effacer d’ici une heure. » Elle
    sourit de mon air abasourdi. « Je pense toutefois m’être fait comprendre… »




    Elle s’extirpa de son harnais, se hâtant de quitter le cockpit ; je restai
    pour ma part à contempler l’immensité grise et froide du videspace.








    Essai à froid



    Après avoir extirpé notre Loin de chez soi du videspace, je nous
    avais dirigé vers Nova Charon afin d’y effectuer un essai à froid.




    « Pourquoi un EF, pourquoi maintenant ? » demanda Karrie, contemplant par
    la baie la plus reculée des planètes de tout le système d’Antarès. Des
    cratères bruts de glace grisâtre et des enfilades de pics s’étendaient
    jusqu’à l’horizon, loin de l’aire bétonnée du spatioport.




    « Je pense pousser jusqu’au système d’Epsilon Centauri. Et toutes les
    planètes qu’on y trouve sont bien au-delà de la zone habitable
    circumstellaire. »




    L’ingénieure me dévisagea. « Il s’agit de l’espace shlocken. Tu songes pas
    à commercer avec eux ?




    – Qui parle de commercer ? On est des ferrailleurs, rappelle-toi.




    – Et on pratique le marché noir dès que possible. Sinon, pourquoi tu nous
    amènerais en zone shlocken ? Sûrement pas pour faire de la récup’ avec
    leurs vaisseaux. Les crevettes ont leur propre…




    – Je sais, je sais. Et apprécient vraiment peu les ingérences étrangères. »




    Un brusque mouvement de tête, un regard insistant. « Alors ? »




    Je lui lâchai ce que je gardais pour moi jusqu’alors : « J’ai parlé à Ella
    d’une rumeur, un truc glané il y a un bout de temps.




    – Ella ? » Karrie prononça le nom comme s’il avait le goût de
    l’herbe-poison lyranne. Ce n’était décidément pas le grand amour entre ma
    vieille mécano et la dernière recrue de l’équipe. « Quelle rumeur ?




    – Un truc que j’ai entendu dans un bar du système d’Ophiuchus. Ce type, un
    spatial, parlait d’un ancien collègue à lui qui tenait cette histoire d’un
    petit vieux avec lequel il avait bossé sur les lignes. »




    Elle me fixait. « Quoi donc, bon sang ?




    – Il y a cent ans, un vaisseau terrien est entré en territoire shlocken.
    C’était au début de nos soucis avec les crevettes, et il a atterri sur une
    lune interdite suite à une panne moteur. Tous les occupants ont été tués. »




    Karrie se renfonça dans son harnais. « Et qu’est-ce qu’Ella sait
    là-dessus ?




    – Que ça n’est pas qu’une histoire. Dans ses fichiers, elle a l’archive
    d’un rapport émis par le capitaine avant la perte de son navire. »




    L’ingénieure renifla, dédaigneuse. « La chasse aux vaisseaux perdus est un
    des hobbies de Super-Ella ?




    – Elle peut accéder à des informations que tu n’imagines même pas, dis-je
    en haussant les épaules.




    – Donc, s’esclaffa Karrie, on va là-bas l’air de rien, sous le nez de ces
    aliens belliqueux, et on met la main sur l’épave. Oui, dans le meilleur des
    mondes. Et si les crevettes nous trouvent ?




    – Les Shlocken ne sont pas si agressifs. Seulement quand on les fâche. Et
    les vaisseaux terriens sont autorisés à entrer dans leur système. Sans
    parler du fait que la lune est si lointaine et insignifiante qu’ils ne
    patrouillent même pas autour…




    – Et, intervint une voix en-dessous de nous, les Shlocken ne savent rien du
    cargo qui s’y est écrasé. »




    Alors qu’elle s’introduisait sur le pont, je ne pus m’empêcher d’admirer
    cette perfection en marche. Il y a la beauté, et il y a Ella. Un sacré
    paradoxe, vu que ma copilote n’est même pas humaine.




    « Bref, on va là-bas dans un mois. Si on trouve le vaisseau et qu’on le
    ramène, c’est le jackpot.




    – Et si les Shlocken nous dénichent, on est tous morts. »




    L’IA dévisagea Karrie de ses grands yeux d’Amérindienne et dit froidement :
    « Hypothèse erronée. Ils nous expulseront du système, point. Vous avez ce
    proverbe, vous, les humains : qui ne tente rien n’a rien. »




    La mécano ravala sa frustration. « Vous ne m’avez même pas consultée… »
    Puis elle céda : « D’accord, d’accord. Mais je proteste, pigé ? »




    J’acquiesçai. « Donc, pour répondre à ta question : voilà pourquoi on se
    trouve sur Nova Charon. On va tester le vaisseau à froid.




    – Et tant qu’on y est, intervint Ella, je vais faire de même. »




    Se glissant dans son harnais, elle s’abîma dans la contemplation du paysage
    désolé au-dehors.




    Je vis que Karrie envisageait de demander à la pilote de s’expliquer ; elle
    se ravisa, bondit hors de son harnais, descendit l’échelle et, maugréant,
    quitta le pont.



 


    « Faire de même ? » lui demandai-je une fois seuls.




    Bon dieu, en compagnie d’Ella, j’avais des palpitations d’écolier transi.




    Elle me retourna un regard poli. « Ça t’étonne, Ed ? Après tout, je suis
    une IA.




– Mais… » Je désignai l’extérieur. « Tu seras capable de supporter    ça ?




    – L’air est respirable.




    – Il fait moins cinquante dehors !




    – Je dois déterminer ma température de tolérance exacte. Cela peut s’avérer
    utile sur la lune shlocken. »




    J’acquiesçai, même si l’image de ma copilote, seule face aux éléments,
    convenait mal à mon désir, aussi macho qu’amoureux, de la protéger et la
    chérir jusqu’à ce que la mort nous sépare.




    À travers la baie, je vis un petit appareil de maintenance, très semblable
    à un trilobite, sortir à toute vitesse du terminal et se rapprocher de
    nous. Le com sonna et je pris l’appel.




    « On est prêts à commencer dès que les propulseurs principaux et
    auxiliaires auront refroidi, dit un ingénieur. Ça vous va ?




    – Oui. Le vaisseau est à vous.




    – Pendant qu’on bossera, vous voudrez peut-être goûter l’hospitalité de
    Nova Charon ? On a un grand complexe hôtelier souterrain pour les équipages
    de passage.




    – On y court », dis-je avant de couper la liaison.




    Je souris à Ella sans obtenir de réaction. Par la baie, elle scrutait les
    champs de glace d’un regard à l’humanité trompeuse.



 


    « Il y a environ dix mille ans », disait la guide, une petite femme vêtue
    d’un uniforme rouge impeccable, « l’orbite de Nova Charon autour d’Antarès
    était trois UA plus proche de son foyer, sa température moyenne de surface
    plus haute de vingt degrés, et la planète abritait une forme de vie
    indigène sensible, les Kreath. »




    Notre groupe évoluait le long d’un tunnel en verre reliant le complexe
    hôtelier au dédale de terriers et de logis troglodytes qui criblait la
    surface de Nova Charon. À travers le matériau courbe, on admirait les
    tunnels kreath aux fresques représentant les aliens anthropoïdes dans leur
    vie quotidienne. On avait déjà traversé plusieurs cavernes, vastes salles
    trouées de passages menant aux habitats extraterrestres.




    On formait un groupe de quinze personnes, quelques riches touristes mêlés
    aux équipages des divers vaisseaux sur le spatioport. Grommelant qu’elle
    n’avait rien de mieux à faire, Karrie avait daigné nous accompagner. Ella
    cheminait à mes côtés – mon cœur s’en trouvait réchauffé – en me chuchotant
    ses commentaires afin de pallier les lacunes de la guide.




    « Les Kreath étaient ce qu’on appelle des chasseurs-cueilleurs,
    souffla-t-elle. Ils vivaient à la surface de la planète, mais au cours des
    millénaires où Nova Charon s’est éloignée d’Antarès, ils ont enterré leur
    civilisation pour se protéger du froid grandissant. »




    L’ingénieure soupira et s’écarta de nous.




    « On mène des recherches archéologiques à la surface depuis cinquante ans,
    continuait la guide, depuis la construction de la station d’essai à froid.
    Jusqu’ici, les experts ont apporté de nombreuses connaissances sur la vie
    de ces aliens. Selon nos critères, ils apparaissent primitifs sur le plan
    technologique, mais ils possédaient une riche culture artistique et une
    spiritualité complexe. »




    Notre groupe se déplaça le long du boyau transparent, traversant d’autres
    cavernes et tunnels d’accès vers l’extérieur. La brochure que j’avais
    parcourue dans ma chambre promettait un moment fort lors de la visite de la
    surface.




    Un des touristes demanda : « Que sont devenus les Kreath ? Certains ont-ils
    survécu ? »




    La guide se tourna et sourit. « Malheureusement, ils étaient incapables de
    maîtriser la dérive inéluctable de leur planète. Ils se sont retirés de
    plus en plus profondément sous terre, mais comme un hiver éternel enserrait
    leur monde, les récoltes ont décliné et la nourriture est devenue rare. »




    Accédant aux données inépuisables de sa mémoire cache, Ella ajouta :
    « C’était un peuple noble qui dédaignait la guerre et qui alla vers sa mort
    – “la vie au-delà de ce royaume”, comme ils l’appelaient – avec dignité.
    Ils furent nombreux à se suicider collectivement avant l’épuisement des
    ressources alimentaires. »




    On atteignit enfin la surface de la planète, le tube diaphane émergeant sur
    une plaine cernée de pics lointains. Autour de nous s’étalaient les ruines
    des édifices kreath. Au-dessus de l’horizon, à des milliards de kilomètres,
    Antarès n’était qu’une minuscule étincelle dans les ténèbres.




    Le couloir débouchait dans un vaste dôme ; l’ensemble rappelait la forme
    d’un thermomètre. La guide nous escorta jusqu’à une plateforme
    d’observation qui surplombait la plaine.




    Elle pointa son doigt. On contempla tous ce qu’elle nous indiquait dans un
    bel ensemble.




    À dix mètres de la vitre courbe, je distinguai une statue humanoïde : une
    forme dressée, grise, dont les détails se perdaient sous l’accrétion de
    glace et de régolithe accumulés au cours des millénaires. On aurait dit
    qu’elle tendait la main vers quelque chose.




    Quelqu’un dit : « Une œuvre d’art ? »




    Derrière moi, Ella murmura : « Ce n’est pas une statue. »




    Je la regardai. « Quoi, alors ?




    – Ces silhouettes devant nous sont les deux derniers Kreath. »




    Alors seulement j’aperçus la seconde. Cent mètres plus loin, une minuscule
    forme humanoïde située face à la première tendait les bras vers elle.




    Soudain, la tristesse m’envahit ; ma gorge se serra.




    « Les experts ont interprété ce tableau émouvant comme le suicide rituel
    d’une mère et sa fille, les dernières des Kreath. Les xénologues le
    considèrent comme un rite sacrificiel pour leurs dieux, un moyen d’apaiser
    les divinités et d’adoucir le passage vers l’au-delà. »




    Nous étions absorbés par la scène. Puis une voix me tira de mes divagations
    pensives : Karrie.




    « Bien entendu, ce n’est qu’une lecture anthropocentriste de la situation,
    n’est-ce pas ? »




    La guide cilla. « Euh… Des experts ont suggéré que les Kreath se donnaient
    souvent la mort ainsi, en tant que peuple profondément religieux mais
    dépourvu de proscription du suicide.




    – J’ai lu la doc à l’hôtel… L’écriture kreath reste indéchiffrable, non ?
    Du coup, la majeure partie de leurs croyances et coutumes demeurent
    opaques ?




    – C’est en partie exact. Mais les experts ont rassemblé assez de pièces du
    puzzle pour établir une hypothèse de travail.




    – Donc, reprit l’ingénieure avec un geste embrassant la scène familiale, ça
    reste une théorie.




    – Fondée sur l’expertise de nos archéologues », riposta la guide.




    Ella s’approcha du bord du dôme, palpa le matériau curviligne et dit :
    « Les Kreath étaient un peuple humanoïde à sang chaud. De toute évidence,
    ils avaient des émotions analogues aux humains. Je suppose que
    l’interprétation xénologiste du tableau tient la route. Quant à savoir si
    ces deux individus sont bel et bien les derniers…




    – Et qu’est-ce que tu sais des émotions, l’interrompit Karrie, puisque les
    tiennes sont de toute façon des programmes de simulation ? »




    L’IA se tourna vers l’ingénieure et cligna des yeux. Je me sentis soudain
    désolé pour elle – un sentiment ridicule, me rappelai-je. « J’ai une
    connaissance empirique, raisonnée, de la base de toutes les émotions
    humaines.»




    Karrie se contenta de la fixer du regard, puis renifla et partit à grands
    pas.




    « Hum… » La guide semblait pressée de renouer avec le fil de la visite.
    « Je suggère un petit tour au musée des artefacts avant une pause-repas.»



 


    Après le déjeuner, je piquai un petit somme dans ma chambre et me réveillai
en fin d’après-midi, suivant le cycle circadien établi sur le    Loin de chez soi.




    Je décidai d’aller trouver Ella, histoire de voir si elle voulait prendre
    l’apéritif. J’approchais de sa chambre quand la porte s’ouvrit et que
    Karrie sortit discrètement. « Oh ! » Elle pila et faillit me heurter.




    « Tu te réconciliais avec elle ? » demandai-je.




    L’ingénieure me toisa avec mépris, faillit répondre, secoua la tête et
    reprit son chemin. J’attendis qu’elle passe le tournant du couloir avant de
    toquer à la porte qui s’ouvrit en iris. Ella, assise à côté de la baie,
    tendue, le dos droit, contemplait la surface de Nova Charon. Elle ne
    détourna pas le regard quand j’entrai, ni quand je m’assis sur un
    morphosiège à un mètre d’elle. Je m’éclaircis la gorge. « Que voulait
    Karrie ? »




    Ella tourna vers moi ces yeux qui suggéraient tant d’humanité mais dont la
    chaleur même ne pouvait que souligner l’artificialité de la conscience.
    « Elle venait débattre…




    – Débattre ?




    – Pour résumer son opinion, en tant qu’IA, je n’ai aucune légitimité pour
    émettre des théories au sujet des émotions. »




    Je m’agitai, mal à l’aise. Je voulais tendre la main et prendre la sienne.
    « Qu’a-t-elle dit exactement ? »




    Ella cilla. « Exactement ? »




    J’opinai.




    « Très bien. » La pilote se figea, ses yeux devinrent vitreux et sa bouche
    s’ouvrit un peu. Ce qui se passa ensuite me fit courir un frisson le long
    de l’échine. Je n’avais jamais rien vu ou entendu de tel.




Ses lèvres ne bougeaient pas, mais du son en sortait. La voix de la mécano.    « Ah, tu es là. »




Vint ensuite la voix de contralto d’Ella, répondant :    « Salut, Karrie. En quoi puis-je t’aider ?




    
        – M’aider ? Tu pourrais m’aider en allant dehors sur la glace pour y
        geler tes transistors.
    




    
        – Je compte bien me rendre dehors. Mais je n’ai pas de transistors. Et,
        de toute façon, en quoi cela t’aiderait-il ? »
    




    Je fixai Ella, médusé, tandis qu’elle repassait la conversation. Son visage
    restait étrangement immobile, comme gelé.




    « Toujours au pied de la putain de lettre, hein ? 
    dit Karrie.  De toute façon, que connais-tu des émotions ?




    
        – Je suis programmée avec un cache complet de réponses émotionnelles,
        ainsi qu’une compréhension intellectuelle de la complexité de telles
        émotions.
    




    – Mais est-ce que tu ressens ?




    – Ressentir
, répliqua Ella,     est un terme subjectif. Comment le définirais-tu ?




    – Que ressens-tu, par exemple, pour Ed ? »




    C’était ridicule, mais je rougis à l’énoncé de mon nom.




    « Ce que je ressens ? »
    La voix d’Ella émanait de ses lèvres de ventriloque.
    
        « Ed est le capitaine du vaisseau, mon commandant. Je ressens une dette
        d’honneur envers lui pour m’avoir embauchée, une obligation de remplir
        mon devoir au meilleur de mes capacités.
    




    – Pas d’amitié, d’affection ?




    – Je pense qu’Ed est mon ami, oui. De l’affection…




    – Oui ?




    
        – Je suis la troisième version de la série HO-xia-73, avec une
        sous-routine intégrale et empirique d’auto-programmation.
        Techniquement, je suis âgée d’un peu plus de deux ans. J’apprends en
        permanence. »
    




    Puis le silence.




    Ella tourna vers moi son visage soudain revenu à la vie.




    J’acquiesçai. « C’est tout ?




    – Karrie est partie aussitôt après. » Désormais, ses lèvres bougeaient.




    Je brûlais d’autant plus de prendre sa main. « Tu as deux ans, tu apprends
    sans cesse. Ne laisse rien de ce que raconte Karrie te persuader que tu
    n’es pas… » J’allais dire « notre égale », mais j’optai pour «…
    appréciée. »




    Je voulais lui déclarer combien je ressentais de l’affection pour elle – un
    sentiment incandescent, en fait, à chaque fois que je pensais à elle. Et je
    me répétais que cela n’avait rien à voir avec le physique de Vénézuélienne
    à peine pubère dont l’avaient dotée ses concepteurs.




    Elle hocha la tête. « Très bien, Ed.




    – De toute façon, dis-je en me levant et en tapant gaiement dans mes mains,
    j’allais au bar. Je me demandais si tu voulais m’accompagner. »




    L’IA me regarda avant d’acquiescer.



 


    Le bar surplombait le spatioport. Le Loin de chez soi reposait sur
    ses étançons fléchis, la proue dressée. Une foule de nanomécas grouillait
    dessus, tandis que des ingénieurs en tenue de protection blanche
    branchaient des coms de diagnostic dans les orifices parsemant sa carapace
    dorée.




    Je commandai un whisky. Ella but un jus d’orange.




    Sans que je l’y incite, elle lança : « C’est un paradoxe, Ed. J’en sais
    tant sur l’univers mais si peu sur les gens avec qui je passe mon temps…




    – Que voudrais-tu savoir ? »




    Elle me regarda. « Depuis quand possèdes-tu ce vaisseau ?




    – Dix ans. Avant celui-ci, j’avais un tas de boue trouvé à pas cher dans un
    dépôt vers Acrab.




    – Et depuis quand Karrie voyage-t-elle à tes côtés ?




    – Pas loin de dix ans.




    – Vous devez être… proches. »




    Je secouai la tête. « On est amis. C’est une bonne mécano. Une des
    meilleures. »




    Ella buvait son jus à petites gorgées. « Pour les humains, il est habituel
    d’avoir un compagnon et de se marier. L’as-tu déjà été, Ed ?




    – Je ne me suis pas… marié, non. Quand j’étudiais pour avoir mon diplôme de
    capitaine, il y avait quelqu’un. On a vécu ensemble quelques années, avant
    qu’elle parte. » Je haussai les épaules. « Depuis…




    – Oui ? »




    Je ne souhaitais pas parler à Ella de ces femmes « connues » dans de
    nombreux ports à travers l’Expansion. « Il n’y a personne », conclus-je
    platement.




    Elle acquiesça. « Te sens-tu seul ?




    – Ah… » Je réfléchis. « Non. Enfin, un peu, parfois. Mais c’est pareil pour
    tout le monde… » Je haussai les épaules. « J’ai Karrie et toi pour me tenir
    compagnie, pas vrai ? » Elle me dévisagea et je risquai : « Et toi ? Tu
    t’es déjà sentie seule ?




    – La solitude est un concept dont je dois faire l’expérience. Lorsque je
    suis seule, je compulse mes fichiers, j’assimile des informations,
    j’apprends. »




    Pourquoi voulais-je la prendre dans mes bras, lui dire que tout irait bien,
    la chérir, la protéger et lui prodiguer tout l’amour que j’avais en moi ?
    Je me traitai de vieux fou et retournai au comptoir commander un autre
    verre.




    Quand je revins, Ella dit : « Je me suis arrangée avec les autorités pour
    quitter l’hôtel. Je vais traverser la plaine, là où se dressent les deux
    silhouettes : je souhaite les inspecter de plus près. Dans le même temps,
    je vais surveiller mes performances.




    – Fais attention, Ella. Je ne voudrais pas… »




    Elle inclina la tête. « Je reviendrai avant tout dysfonctionnement. Je
    tiens à t’épargner les frais de réparations. »




    J’ouvris la bouche, mais aucun mot ne vint.




    Un peu plus tard, elle se leva. « J’ai rendez-vous avec un technicien à la
    porte 7 dans dix minutes.




    – Je t’accompagne, si ça ne te dérange pas. »



 


    Les manières du tech me laissaient penser qu’il n’avait jamais rencontré
    d’IA aussi belle qu’Ella, pas plus que d’individu – humain ou artificiel —
    voulant passer un EF hors du dôme. Il la contempla lorsqu’elle ôta sa veste
    pour me la tendre. Elle ne portait maintenant que son body bleu, protection
    bien maigre contre les moins cinquante de l’extérieur.




    « Prête, madame ? » demanda le tech tandis qu’il composait le code dans
    l’écoutille.




    L’IA acquiesça, me sourit et entra dans le sas. Le tech referma la porte.
    « Fais attention à toi », dis-je avant que le panneau ne soit totalement
    clos.




    Je la regardai par un écran dans l’écoutille. Elle se retourna et leva la
    main. Derrière elle, le sas externe s’ouvrit pesamment. Un vent glacial
    s’engouffra, agitant une mèche de ses cheveux couleur de nuit.




    Elle se tourna à nouveau et sortit.




    « Elle connaît le code d’entrée », m’assura le tech. Il indiqua un panneau
    rouge à côté de l’écoutille. « Appuyez ici en cas d’urgence et j’arrive
    tout de suite, d’accord ? »




    Il sortit par le couloir et je fis quelques pas dans la direction opposée
    pour surveiller Ella à travers le verre du dôme d’observation.




    Elle semblait minuscule dans ce paysage de neige et de grisaille. La vaste
    plaine et l’immense ciel nocturne au-dessus œuvraient pour la réduire à la
    taille d’une poupée tandis qu’elle traversait la toundra vers la première
    des silhouettes.




    Je posai mes mains sur la paroi transparente et la fixai dans l’espoir
    qu’elle me cherche des yeux, qu’elle se retourne et me voie la contempler.
    Je voulais qu’elle sache que je me souciais d’elle.




    Elle ne se retourna pas, regardant droit devant tandis qu’elle s’approchait
    de la silhouette de la mère. Elle s’arrêta tout près.




    À la vue d’Ella dehors, si infime dans un paysage à ce point hostile, mon
    cœur se serra. Je voulais lui crier de revenir. Un coup d’œil à ma montre :
    à peine trois minutes d’écoulées depuis sa sortie.




    Je guettais le premier signe des effets du froid – des frissons ou une peau
    bleue –, mais elle ne croisa même pas les bras. En cet instant, en cet
    endroit, tout humain aurait été à genoux, terrassé par une agonie glacée.
    Pourtant Ella se trouvait bien là, scrutant la figure maternelle comme si
    elle contemplait une œuvre dans un musée, en toute simplicité.




    « Sacrée bonne femme, notre Ella. »




    Je me tournai ; Karrie l’observait à travers la vitre d’un air impassible.




    « Qu’est-ce que tu fiches ici ? »




    Elle ne m’accorda aucun regard. « Je m’assure que ton investissement ne se
    fait pas de mal. »




    Une seconde s’écoula avant que je parle : « Ce n’est pas comme ça que je la
    considère, tu sais.




    – Comme si j’avais pas remarqué, murmura Karrie.




    – Qu’est-ce que je dois comprendre ? » demandai-je posément.




    Elle rit. « Tu crois que j’ai pas vu comment tu la mates, Ed ? Parfois,
    j’hésite à savoir si je dois t’aider à refermer la bouche ou à éponger ta
    salive.




    – Si tu penses que je l’ai embauchée parce que…




    – Je crois que tu l’as prise parce qu’on avait besoin d’un copilote. Mais
    depuis, tu laisses tes instincts l’emporter sur ton cerveau. Bordel, c’est
    une IA, un robot. D’acc’, ça ressemble à un sex-symbol sur pattes ; en
    réalité, ça n’est qu’une version plus puissante du processeur du vaisseau.




    – Pas d’accord. »




    Ma compagne me dévisagea avec pitié sans mot dire.




    « Au début, elle n’était peut-être rien de plus qu’un assemblage de
    circuits intégrés, mais elle a gagné quelque chose au cours des derniers
    mois.




    – Et quoi ? fit Karrie, dédaigneuse.




    – De l’humanité.




    – Mon Dieu, écoutez-le.




    – Et c’est pour ça que je me sens concerné par ce qui lui arrive dehors. »




    Elle posa sa main sur mon épaule dans un geste de sollicitude aussi feint
    que condescendant. « Allons, Ed, cesse de te sentir concerné. Tu vois, si
    elle gèle à mort, on la dégèlera et on la rebootera, comme neuve. Et si
    jamais son corps se change en bâtonnet glacé, on retournera à l’usine en
    commander une autre. Avec de plus gros nichons, si tu veux.




    – Va te faire foutre !




    – Grandis ! Tu te comportes en ado de quatorze ans et j’aime pas ça. »




    Je fermai brièvement les yeux. « Karrie, va-t’en. Laisse-moi. »




    Elle leva les mains, paumes vers le haut, comme pour arrêter une navette se
    préparant au décollage. « Hé, je m’en vais. Suis plus là. Et fais-lui un
    bon gros câlin quand elle reviendra, d’acc’ ? »




    Je me tournai vers le mur vitré et fixai le lointain, le cœur battant.
    C’est alors qu’un événement étrange survint là-bas sur la glace. Ella avait
    renoncé à sa raideur ; je m’avisai de ce qu’elle fabriquait. Imitant la
    mère alien, elle tendait, dans le geste universel de supplique, les bras
    vers l’enfant éloigné.




    Elle tint cette pose durant peut-être une minute, puis se remit soudain en
    marche sur la toundra en direction de la petite silhouette. Pivotant face
    au dôme, elle tendit les bras pour mimer la jeune extraterrestre pétrifiée.
    Je levai une main que je posai contre la vitre dans l’espoir de lui montrer
    que j’étais toujours là.




    Son comportement m’étonnait. À sa manière, elle tentait de compatir à la
    détresse d’êtres morts dix mille ans plus tôt… Puis elle s’ébranla et
    tourna les talons, s’éloignant peu à peu du dôme. Je consultai ma montre :
    elle se trouvait dehors depuis plus de vingt minutes.




    J’aurais voulu l’appeler, lui dire que ça suffisait, qu’il était temps de
    faire une pause.




    Elle poursuivit sa marche jusqu’à se réduire à un éclat bleu ciel contre la
    noirceur de l’espace et disparut derrière l’horizon alors que mon cœur
    s’emballait péniblement.




    J’attendis, m’attendant à la voir émerger du lointain à tout instant pour
    revenir vers le dôme.




    Je vérifiai de nouveau l’heure. Trente minutes.




    Dans cinq minutes, me dis-je, si elle ne revient pas, je presse le bouton.




    Les secondes s’écoulaient avec lenteur, sans le moindre signe d’Ella.




    Ne pouvant tenir davantage, je déclenchai l’alarme.



 


    Une minute plus tard, fidèle à sa promesse, le tech accourut, accompagné de
    Karrie.




    « Je pensais que tu t’en fichais.




    – J’aime pas te voir comme ça, Ed. Il se passe quoi ? »




    J’expliquai la situation et le tech hocha la tête. « On a un buggy dans le
    garage le long du corridor, dit-il. Avec quelques combis si on doit
    sortir.»




    On courait déjà. Lorsqu’on atteignit une écoutille, il entra le code. La
    porte s’ouvrit en coulissant sur une salle caverneuse.




    L’ingénieure s’arrêta sur le seuil. « Je reste ici. Tout ira bien pour
    elle, non ?




    – Tu t’inquiètes ? dis-je en la regardant.




    – Pour toi. »




    Je fis volte-face et montai à bord du buggy à côté du tech. Un instant plus
    tard, il démarra et sortit le véhicule du garage. Tandis qu’on progressait
    en cahotant sur le sol inégal et gelé, je trouvai une combi et l’enfilai
    avec difficulté.




    « Où l’avez-vous vue pour la dernière fois, déjà ? »




    Je désignai l’horizon ; le buggy patina, projetant un panache de cristaux
    glacés, accélérant vers l’endroit où Ella avait disparu. On gravit une
    petite côte jusqu’à atteindre la crête. L’engin s’arrêta et je me penchai,
    le cœur au bord des lèvres, scrutant la plaine désolée qui s’étendait sur
    des kilomètres en contrebas.




    « Là ! » m’écriai-je.




    Un point de couleur dans la plaine vide.




    Le tech mit les gaz et le buggy dévala la pente dans une gerbe de cristaux
    de glace. Mon cœur cognait, tandis que mes yeux ne lâchaient plus la
    minuscule silhouette, guettant en vain le moindre mouvement. On n’était
    plus qu’à cent mètres lorsque je constatai qu’Ella était à genoux.




    Mais après tout, n’était-elle pas le nec plus ultra des IA ? Et Karrie ne
    pouvait avoir totalement tort, non ? Les dommages subis importaient peu, au
    fond. Ella était une simple machine, qu’on pouvait réparer et rebooter.




    Des conneries, bien sûr. Ella était une intelligence douée de pensées et de
    sensations, un être apprenant de ses expériences… une femme qui s’efforçait
    de saisir les émotions d’autrui – même des extraterrestres –, de façon à
    appréhender, à comprendre des sentiments comme l’inquiétude et la
    compassion, toutes choses constitutives de l’humanité.




    Ou bien me faisais-je des illusions ?




    Alors que le buggy s’approchait d’une IA aussi immobile que les aliens
    gelés plus loin sur la plaine, un doute affreux m’envahit. Et si le froid
    l’avait vraiment tuée, pas juste son corps, mais aussi son esprit ? Et si
    cela avait effacé l’identité de l’être connu en tant qu’Ella ?




    Le tech stoppa le buggy ; j’ouvris la portière avant d’en bondir. Même la
    combi ne pouvait combattre le choc initial, un froid mordant qui me frappa
    tel un mur d’acier. Je haletais dans mon masque tandis que je titubais vers
    la forme agenouillée.




    Elle était bleue, la tête rejetée en arrière, les paupières ouvertes, les
    yeux fixes, littéralement fracturés par le froid extrême.




    Je la pris et elle bougea. Elle se redressa, se logea dans mes bras. En
    pleurs, je la ramenai jusqu’au buggy et l’y déposai. Le tech relança le
    moteur, fit demi-tour et fonça jusqu’à l’hôtel.




    Je la tenais, souhaitant que la vie revienne en elle. Ses yeux aveugles et
    gelés me fixaient.




    « Ed. » Ses lèvres bougeaient avec lenteur. Elle murmura : « La compassion…
    l’amour… l’empathie… Ces mots… ils signifient… Leur sens… j’essayais de…




    – Oui ? fis-je en la berçant.




    – Je ne t’ai… je ne t’ai pas tout dit. »




    Je la dévisageai. « Quoi ?




    – Ce que j’ai répondu à Karrie, dans ma chambre.




    – Quoi ? répétai-je.




    – On a parlé plus longtemps que l’enregistrement que tu as écouté.




    – Tu as dit quoi ? »




    Elle ouvrit sa bouche, lèvres immobiles alors qu’elle repassait son
    dialogue avec mon ingénieure.
    
        « J’apprends en permanence. Tu me demandes si je ressens de
        l’affection. Eh bien, j’apprends à ressentir de l’affection. Pour Ed.
        Je peux lui en retourner… S’il m’en témoigne, alors peut-être puis-je
        lui rendre la pareille. »
    




    Mes yeux étaient rivés à ses lèvres figées, à ses joues où revenait la
    couleur.




    Karrie avait émis un son étranglé, puis ce fut le silence.




    « Ella…




    – Je suis désolée.




    – Désolée ? demandai-je avec des larmes de joie.




    – Pour… ce que j’ai fait. Pour être partie là-bas. Tu sais… » Elle tourna
    la tête, me dévisagea de son regard aveugle – des capteurs dans son crâne
    sentaient-ils ma présence ? «… je voulais que tu viennes.




    – Ella… » Je la serrai contre ma poitrine et la berçai avec le mouvement du
    buggy.



 


    Deux jours plus tard, on décolla du port d’essai à froid pour orbiter
    autour de Nova Charon. Je me trouvais dans le harnais de pilotage sur la
    passerelle quand Ella grimpa prendre place à côté de moi. Je lui jetai un
    coup d’œil, mon cœur battant la chamade.




    Elle avait passé une journée à l’hôpital de Nova Charon, puis une autre
    dans la capsule de soins de l’infirmerie de bord. On n’avait pas eu le
    loisir de discuter en privé de ce qui s’était passé sur la glace ou dans le
    buggy après son sauvetage.




    Je tendis la main, mais elle retira la sienne.




    « Ella ?




    – Pendant que j’étais dans le module, j’ai lancé un programme de nettoyage.




    – Quoi ? fis-je en la dévisageant.




    – Une procédure d’effacement. La version précédente d’Ella a réfléchi
    longtemps et intensément sur les événements. “Je” voulais les bannir. “Je”
    voulais voir effacés tous les souvenirs liés à eux. “Je” me suis adressé un
    mémo pour te prévenir. “Je” suis “désolée”.




    – Ella… » Un gouffre s’ouvrait dans ma poitrine.




    « Il y a autre chose dont “je” voulais te parler. L’ancienne Ella a dit :
    “être humain, c’est connaître la douleur”. Cela te paraît-il sensé ? »




    Mon regard était rivé à ses lèvres pleines, à ses yeux d’Amérindienne, à la
    cascade soyeuse autour de ses épaules. J’acquiesçai. « Tout à fait. » Je me
    tournai vers la baie, vers la boule de glace de Nova Charon. « J’ai saisi.




    – Bien », dit Ella. Puis elle sourit.




    Quelques instants plus tard, Karrie s’élançait sur la passerelle pour
    s’installer dans son harnais. « Propulseur principal en marche, propulseurs
    auxiliaires à l’arrêt.




    – Où est-ce que je nous emmène ? demanda Ella d’un ton pragmatique.




    – Entre les coordonnées d’Epsilon Centauri », dis-je en fixant le vide
    tandis qu’on se déphasait.








    Orgueil et ferraillage



    On slalomait dans la ceinture d’astéroïdes.   Marmonnant dans sa barbe,
    Karrie se penchait dans son harnais, sa main droite tapotant nerveusement
    le boîtier de commande usé. Moi, je scrutais la baie, tassé dans mon siège,
    ma vilaine trogne dégoulinant de sueur.




    Entre nous, il y avait Ella, qui surveillait les données avec un calme
    olympien. Elle aurait pu tout aussi bien gérer une simulation au lieu de
    manœuvrer le Loin de chez soi dans cette course d’obstacles aux
    marges du système stellaire shlocken. Ayant branché le processeur du
    vaisseau dans sa matrice IA, elle pilotait l’astronef les yeux fermés, avec
    adresse.




    Soudain, la mécano tressaillit ; pour ma part, je me cramponnai au cadre de
    mon harnais. Les astéroïdes cascadaient vers nous et paraissaient nous
    éviter à la dernière seconde. Évidemment, grâce à la dextérité d’Ella, ces
    astéroïdes, c’était plutôt nous qui les évitions.




    Pour peu qu’on survive à cette avalanche, il y avait par-dessus le marché
    le risque de se coltiner les vaisseaux de guerre shlocken.




    Et si on leur échappait, il faudrait alors localiser la lune où, cent
    années terriennes auparavant, un cargo et son équipage humain s’étaient
    perdus corps et biens.




    Et tout ça ne serait que le début de nos emmerdes.



 


    D’après l’ingénieure, tenter de récupérer le cargo tenait du suicide.




    « Je veux dire, c’est nécessaire d’aller dans leur système, là,
    maintenant ? Tu sais ce que les Shlocken font aux colons d’Acrab ?




    – Raison de plus pour s’y balader pendant qu’ils ont le dos tourné,
    avais-je répondu. La plupart de leurs vaisseaux patrouillent dans le
    système d’Acrab ; il y en aura donc peu aux frontières de leur propre
    système stellaire. »




    Les vieilles hostilités entre Shlocken et colons humains d’Acrab avaient
    repris de plus belle. Les crevettes – ainsi surnommait-on les Shlocken, du
    simple fait qu’ils ressemblaient à ces crustacés terriens – considéraient
    ce système comme leur bien légitime, même s’ils n’y possédaient aucune
    colonie planétaire. Les humains installés un bon siècle plus tôt
    souffraient depuis des exactions shlockens.




    La semaine passée, ces derniers avaient attaqué un site minier sur l’une
    des planètes externes, tuant une centaine d’ouvriers humains.




    « Les crevettes sont des saloperies, avait déclaré Karrie. Ils ne
    respectent aucune valeur. Toute leur culture se base sur le conflit et le
    combat.




    – Si on arrive là-bas, qu’on récupère l’épave et qu’on la remorque… on sera
    tranquilles pour plusieurs mois. »




    Elle s’était contentée de me dévisager, la mutinerie bouillant dans ses
    yeux. « Et on doit vraiment pénétrer dans ce système par la ceinture
    d’astéroïdes ?




    – Les vaisseaux shlocken patrouillent le videspace par dizaines, avait
    expliqué patiemment Ella. Mais si on se phase dans le normespace et qu’on
    approche par le plan de l’écliptique, donc par la ceinture d’astéroïdes, on
    a de meilleures chances de ne pas être détectés par le premier vaisseau de
    guerre venu. »




    Karrie avait secoué la tête. « Je vous accompagne, avec d’énormes réserves.
    Vous êtes juste dingues. »




    Et tandis qu’on esquivait les astéroïdes en craignant l’arrivée potentielle
    d’un vaisseau armé jusqu’au dents, je me surpris à lui donner raison.



 


    « Voilà, annonça Ella avec un sang-froid impeccable tandis que les derniers
    astéroïdes s’éloignaient derrière nous. Ceinture franchie.




    – Bien joué. » Je poussai un long soupir.




    Coup d’œil à Karrie. La mécano était allongée dans son harnais, paupières
    closes. Je savais ce qu’elle pensait : qu’il est doux d’être en vie.




    « Il y a une seule planète glaciaire aux marges du système, dit l’IA. Dotée
    de trois satellites. Le cargo a pu faire naufrage sur l’un d’entre eux.




    – On est certain que le vaisseau s’est craché sur une lune plutôt que sur
    une planète ?




    – Je possède le dernier communiqué du capitaine. Tronqué, mais disant qu’il
    va tenter un atterrissage d’urgence sur un satellite non-cartographié d’un
    monde gelé. » Elle désigna la baie d’observation.




    Devant nous, de la taille d’une orange tenue à bout de bras, flottait un
    orbe blanc-gris pris par les glaces. Je discernai deux petites lunes en
    transit. Beaucoup plus loin, à cent mille et quelques UA, scintillait
    l’étincelle du soleil.




    Karrie glissa un regard soupçonneux vers Ella. « Et aucune autre compagnie
    de ferraillage n’a tenté de localiser l’épave ?




    – Si, intervins-je. Charlesworth et diverses autres boîtes ont envoyé des
    missions de reconnaissance, il y a environ dix ans, mais… plus personne
    n’en a entendu parler.




    – Super, dit l’ingénieure. Les Shlocken les ont sûrement grillés. »




    Ella rapprocha le Loin de chez soi de ce monde distant tandis que
    j’étudiais le scanner de surveillance censé nous alerter au premier signe
    d’un autre vaisseau. Nous étions seuls… pour le moment.




    « On sait pourquoi un cargo terrien se trouve ici ?




    – Ça, c’est le grand mystère, répondis-je. Il venait d’Acrab, d’où la
    question : pourquoi le capitaine a-t-il conduit son astronef en territoire
    ennemi ?




    – C’était quoi, la cargaison ? demanda Karrie.




    – Aucune idée. De tout, des trésors artistiques de Tau Ceti ou des gemmes
    de Bellatrix.




    – Ou que dalle », dit l’ingénieure, cynique. « Si tant est que les soutes
    n’aient pas été bousillées à l’impact.




    – Dans tous les cas, contrai-je, ça nous laisse l’épave du cargo ; une
    fortune en soi. Qui ne tente rien… »




    De manière ostensible, Karrie détourna le regard, se concentrant sur la
    vue. Droit devant nous se trouvait l’orbe blanc de la première lune.




    Ella lança une procédure de diagnostic. « Aucune atmosphère à proprement
    parler : un manteau glacé fait d’un composé méthane-argon épais d’un
    kilomètre. On va effectuer plusieurs orbites. Les capteurs nous alerteront
    s’ils repèrent quoi que ce soit en bas. Cela devrait prendre quelques
    heures.




    – Je m’accorde un roupillon… Réveille-moi si ça mord, d’accord ? »



 


    Six heures plus tard, mon com bipa. « Debout, Ed. On a déniché l’épave. »




    Je grimpai jusqu’au cockpit et, par la baie, scrutai la surface du
    satellite, de couleur crème, striée par les lignes de fracture.




    « Toujours la première lune ? » m’enquis-je.




    Ella secoua la tête. « La deuxième. »




    On continua. Au bout d’une minute, une irrégularité sombre apparut à la
    surface : une gigantesque tranchée creusée dans la glace et terminée par la
    longue forme arrondie d’un vaisseau de classe II de la compagnie
    Perséphone. Mauvaise nouvelle, il était coupé en deux. Bonne nouvelle, le
    feu semblait l’avoir épargné.




    « Rapproche-nous du cargo, on verra bien… »




    Ella nous fit descendre tandis que Karrie affichait des agrandissements de
    l’image sur l’écran principal.




    « Pour une épave encalminée dans la glace depuis un siècle, constata
    l’ingénieure, elle est en bon état. Sa partie avant s’est brisée net. Je
    suppose que l’axe central a pris cher. Je vois pas d’autres dommages.




    – Un peu de compression d’impact, renchéris-je. Rien de bien méchant.




    – Je me demande comment l’équipage est mort.




    – Plusieurs possibilités, intervint l’IA. Commotion au crash, manque
    d’oxygène ou de nourriture. »




    Une dernière option que je préférais ne pas envisager : mieux valait une
    mort rapide à l’impact.




    Ella nous mena aux abords de l’épave ; le Loin de chez soi se posa
    tranquillement sur la glace fondue. Le cargo nous surplombait, telle une
    falaise, ses parois abîmées par le videspace se courbant vers la noirceur
    étoilée du ciel.




    J’enfilai ma combinaison et jetai un regard à Ella. « Tu devrais en mettre
    une.




    – Il ne fait que moins trente degrés ici. Ça ira pour moi.




    – Mets une combinaison, ordonnai-je avec un regard sombre. Autant éviter
    les risques stupides…




    – D’après toi, pourquoi ai-je fait l’essai à froid sur Nova Charon ? »




    C’était la première fois qu’elle mentionnait cette planète depuis qu’on
    l’avait quittée. Soudain, je voulus lui rappeler ce qu’il s’était passé
    là-bas, mais ce n’était ni le lieu ni le moment.




    « Tu vas mettre une combinaison, car c’est un ordre. »




    L’IA obtempéra non sans réticence tandis que Karrie, demeurée sur le pont,
    surveillait tout signe d’activité shlocken.




    J’emportai du matériel de découpe, deux ou trois grappins, puis on franchit
    le sas, Ella et moi. Prenant une grande inspiration, je posai le pied sur
    la surface friable de la lune glacée.



 


    Devant le cargo, on marqua une pause ; nos lampes frontales illuminèrent la
    plaque portant le nom du vaisseau : La Fierté d’Acrab.




    Contempler une telle antiquité était une expérience étrange : il s’agissait
    là de l’un des premiers vaisseaux à avoir traversé le videspace. Il
    manquait à ses formes l’élégance contemporaine : bulbeux, l’astronef
    arborait une superstructure ornée aux volutes lourdingues.




    Je fis un geste en direction d’une fente en forme de V dans son flanc,
    assez large pour nous laisser passer. Ella m’emboîta le pas. À l’intérieur
    de la carcasse, les pinceaux de nos lampes éclairèrent des cloisons brisées
    et des couloirs disjoints. On grimpa jusqu’au pont du passage axial.
    « Essayons de trouver la passerelle, dis-je. En chemin, on fera un détour
    par les soutes. »




    Une pellicule de gel recouvrait le sol incliné. On avança avec prudence,
    tandis que nos lampes illuminaient les couloirs tordus et les cabines
    abandonnées. Ella indiqua un ensemble de doubles portes : l’une d’elles
    restait ouverte. « Soute un », émit sa voix numérisée dans mon oreille
    gauche.




    Une fois à l’intérieur, on y promena nos faisceaux lumineux.




    « Tant pis pour les trésors artistiques de Tau Ceti… » dit Ella.




    La soute était vide.




    On regagna le couloir et on reprit notre route ; quelques instants plus
    tard, on arrivait à la deuxième soute. Une fracture courait le long de la
    paroi ; un coup d’œil au travers nous révéla qu’elle était aussi vide que
    la première. «… ou pour les gemmes de Bellatrix, complétai-je. Ils
    transportaient quoi, bordel ?




    – Une fois sur la passerelle, j’essaierai d’atteindre le processeur du
    vaisseau. J’y apprendrai peut-être des choses utiles.




    – Si tu parviens à intégrer un système vieux de plus d’un siècle… »




    On reprit notre chemin, jusqu’à tomber sur le premier cadavre.




    La femme gisait les bras étendus. Visage bleui, yeux éclatés. Du vomi,
    jailli de sa bouche ouverte, s’était aussitôt figé sur sa poitrine, tel un
    bouquet d’étranges fleurs extraterrestres.




    « Une mort instantanée », murmura Ella en enjambant la dépouille.




    On croisa une dizaine de cadavres avant d’atteindre la passerelle, où on en
    trouva une vingtaine de plus dispersés dans l’amphithéâtre. La pièce ovale
    était criblée de trous, un vrai lampion ; par ces ouvertures, on
    distinguait les points froids des étoiles distantes luisant de leur éclat
    fixe.




    Ella s’agenouilla à côté d’une console de commande. Ôtant un panneau, elle
    tira vers elle un plateau coulissant et examina le tableau. L’IA effectua
    un tri parmi un ensemble d’aiguilles de données, les branchant l’une après
    l’autre dans les ports de son poignet. Au bout d’une minute, elle annonça :
    « Le processeur a beaucoup souffert lors de l’impact. J’essaie d’accéder à
    ce qu’il reste. »




    Toujours à genoux, tête penchée, on l’aurait crue en supplication devant un
    autel. Derrière la visière, je discernais ses yeux clos bordés de longs
    cils et ses joues dorées. Mon pouls s’accéléra à la vue de cette splendeur.




    Quelque secondes plus tard, ma compagne redressa la tête et se tourna vers
    moi. « Ed, le vaisseau transportait… quelqu’un. Un prisonnier.




    – Sérieux ?




    – Oui, depuis la colonie d’Acrab VII en direction d’Epsilon Centauri.




    – Chez les Shlocken ? Mais pourquoi ? »




    Elle se déconnecta et se remit debout. « Le processeur est trop endommagé.
    Le crash a détruit son système logique. Je dispose de fragments de
    sauvegarde, mais difficile de les assembler.




    – Donc tu n’as aucune idée de l’identité du prisonnier ou du motif pour
    lequel ce vaisseau l’amenait chez les crevettes ? »




    Ella secoua sa tête casquée. « Non, mais il y a un moyen de le savoir.




    – Dis-moi…




    – Le prisonnier est, ou plutôt était en cryo-suspension. Si l’unité a
    survécu, la chambre aura gardé son propre système logique. Par ici… »




    On repartit en sens inverse, repassant à côté des soutes, jusqu’à ressortir
    par la fente qui nous avait livré accès à La Fierté d’Acrab. Ella
    sauta, puis se tourna pour m’aider. Je me laissai glisser sur la surface de
    la lune. L’IA indiqua la suite du couloir fracturé à quelques mètres. « Par
    là, Ed. » Elle grimpa, tendit la main et me hissa. J’allais me mettre en
    chemin quand la voix de Karrie retentit dans mon casque. « Tout va bien ?




    – Impeccable, répondis-je.




    – Tu penses qu’on peut récupérer le vaisseau entier ?




    – Pourquoi pas, même s’il est en deux morceaux.




    – Tu veux que je commence le boulot ?




    – Bonne idée, dis-je après un instant de réflexion. On gagnera du temps.




    – Je te tiens au jus quand il sera arrimé. »




    La mécano coupa la liaison. Devant, Ella filait bon train. Cette partie de
    l’astronef avait plus dégusté que la moitié avant, ce qui n’augurait rien
    de bon pour l’état de la cryo-unité. Le couloir montait et descendait ; on
    gravit des passages, on glissa – surtout moi –, et parfois il fallut sauter
    au-dessus de brèches dans le sol.




    Des cadavres toujours plus nombreux ponctuaient notre chemin, certains
    aussi distordus que le vaisseau. Leur aspect radicalement méconnaissable
    avait un caractère obscène ; j’essayais en vain de les ignorer.




    Ella s’arrêta soudain. Son rayon illuminait une porte coulissante scellée.
    Sans tarder, elle appliqua un pistolet de découpe contre le métal,
    tranchant le panneau comme s’il s’agissait d’une boîte de conserve. Elle me
    regarda par-dessus son épaule. « À mon avis, cette salle est intacte. Bien
    sûr, des unités individuelles peuvent ne pas avoir survécu au crash.




    – Et l’alimentation énergétique ?




    – Les unités possédaient leurs propres groupes électrogènes intégrés, en
    cas d’urgence. Peut-être aurons-nous de la chance. »




    Au bout de deux minutes, une section rectangulaire de métal tomba sans
    bruit. Ella posa le pied sur cette plaque et s’avança. Je la suivis dans la
    salle, bordée de part et d’autre d’unités de suspension.




    J’examinai la rangée de droite, Ella celle de gauche. Arrivé à la dernière
    unité, je me tournai vers l’IA : « Vides. Et toi ?




    – Pareil, dit-elle avec un hochement de tête. Mais… »




    Elle désignait une forme au fond de la pièce, placée juste devant une baie
    s’ouvrant sur les étendues glacées de la lune.




    « C’est quoi ?




    – Sauf erreur, une cryo-unité mobile. »




    On s’approcha : on aurait juré un cercueil massif confectionné dans un
    matériau cuivré. On jeta un coup d’œil par le hublot qui l’ornait. Et, à la
    manière d’un duo comique, on se redressa, on se dévisagea, puis on se
    pencha de nouveau sur la vitre et on regarda.




    « Bordel de merde…




    – Je vais tâcher d’accéder au système logique de la chambre », dit Ella en
    se dirigeant vers une console encastrée dans la paroi.




    Le prisonnier à l’intérieur n’avait rien d’humain. Le peu que j’en voyais
    était bulbeux et rose, avec une trompe proéminente et deux espèce de petits
    yeux à l’extrémité de brefs pédoncules.




    Un Shlocken.




    Ce qui n’avait pas le moindre sens. Que faisait un Shlocken à bord d’un
    vaisseau humain ? Pourquoi l’équipage l’avait-il ramené dans son système
    stellaire natal ? Je m’interrogeais encore quand l’épave vibra soudain :
    Karrie manipulait les rayons tracteurs. Sa voix résonna bientôt dans mon
    oreille. « Ed, les rayons sont en place. Tout semble OK.




    – La stabilité ? »




    Une seconde s’écoula, le temps pour elle de consulter les données. « Bon,
    quatre-vingt-treize pour cent, on pourra pas faire mieux. Ça roule pour
    vous ?




    – On vérifie un truc ou deux. On sort dans… disons un quart d’heure ?




    – Noté. »




    Je coupai la communication et me tournai vers Ella, debout à côté de la
    baie, la console murale branchée à ses ports de poignet. Les yeux blancs,
    révulsés, elle accédait au système logique de la chambre.




    Je patientai, partageant mon attention entre l’observation du Shlocken dans
    la cryo-unité et la contemplation béate ce cette IA faite femme. Au-delà de
    la baie, vers l’horizon de la lune, je devinai soudain un mouvement. Je me
    tournai d’un coup, supposant un reflet sur la surface intérieure de ma
    visière.




    Erreur.




    Il y avait bien quelque chose dehors.




    Un vaisseau de guerre shlocken apparut au-dessus de l’horizon. Ralentissant
    à mesure qu’il approchait, il finir par se poser à une centaine de mètres
    du cargo.



 


    « Euh…, émit la voix de Karrie dans mon casque. On a de la compagnie.




    – Ouais, j’ai vu.




    – On fait quoi ? »




    Je jetai un coup d’œil à Ella, toujours plongée dans sa transe.




« Bouge pas. Ils ne nous ont peut-être pas vus ; le    Loin de chez soi se situe de l’autre côté de l’épave et…




    – Tu essaies de berner qui, Ed ? m’interrompit l’ingénieure. Écoute,
    ramenez vos fesses par ici et on se déphase en vitesse, d’accord ?




    – Là, c’est sûr que les crevettes vont nous repérer. Non, on se tient
    tranquille et on attend. Et suspendons les liaisons radio, au cas où ils
    les surveilleraient. Ne me contacte plus qu’en cas d’urgence.




    – Bordel, Ed ! » Mais elle coupa la communication.




    Je regardai attentivement par la baie. Aussi noir que l’espace, le vaisseau
    de guerre était hérissé de tourelles d’armement braquées vers le cargo —
    sans doute une coïncidence…




    Ôtant les prises de ses ports au poignet, Ella prononça mon nom, me tirant
    de mes réflexions.




    « Il y a du changement…, commençai-je.




    – Je sais. J’ai surveillé le vaisseau tout en accédant au système
    logique. » Parfois, il m’arrive d’oublier que ma coéquipière est une IA de
    pointe capable de mener des tâches en parallèle au-delà de mes rêves les
    plus fous. « Et j’ai appris quelque chose de très intéressant au sujet de
    la crevette ici présente.




    – C’est-à-dire ?




    – Il s’agit d’un criminel de guerre. Il y a un peu plus d’un siècle, il a
    causé la mort de quatre millions de ses congénères sur la planète shlocken
    Klu. Quand les habitants de là-bas se sont rebellés, il a fui à bord d’un
    vaisseau.




    – Pourquoi est-il ici ?




    – Son appareil a été intercepté par un astronef humain non loin de la
    colonie d’Acrab VII. Ils l’ont torturé et ont découvert de qui il
    s’agissait. »




    Je l’interrompis. « Ça ne répond pas à ma question, Ella. Pourquoi est-il
    ici ?




    – Les autorités d’Acrab VII ont jugé que renvoyer le tyran aux Shlocken
    leur donnerait peut-être un avantage stratégique afin de négocier la fin
    des hostilités. Les humains jouaient leur dernière carte. Pas la meilleure,
    selon certains.




    – Et ça s’est fini en tragédie », dis-je en pensant au brave équipage du
    cargo ayant péri en tentant de sauver sa colonie.




    L’IA désigna l’extraterrestre. « Ce que nous avons ici, c’est l’équivalent
    shlocken de Hitler, Staline ou, plus récemment, de Parnell sur Runciman,
    Déneb II. »




    Elle leva vivement la tête et je suivis son regard.




    Du mouvement tout proche.




    Un cylindre tomba du ventre du vaisseau de guerre shlocken, et une douzaine
    d’extraterrestres en sortirent, formant deux rangées de six individus face
    au cargo.




    Bulbeux, avec un buste trop large, équipés d’armures en forme de dôme et
    pourvues de visière, ils se tenaient sur quatre membres inférieurs protégés
    par des gaines grises, et quatre appendices supérieurs brandissaient des
    armes pareilles à des bazookas.




    Un craquement dans mon tympan me fit sursauter. « Ed, annonça Karrie, les
    crevettes ont établi un contact radio. Elles veulent parler au chef. »




    Je déglutis. « OK. Passe-les-moi. »




    Ella posa une main sur mon bras. « J’écoute l’échange, dit sa voix dans mon
    oreille gauche. Je reste en contact si tu as besoin de quoi que ce soit,
    entendu ? »




    Je hochai la tête, le cœur battant. Quelques secondes plus tard, la fade
    traduction numérisée résonnait dans mon oreille droite. « Humain, parlez.
    Je suis [intraduisible] du vaisseau-garde shlocken [intraduisible]. Vous
    avez violé le territoire souverain shlocken. D’après les règlements
    shlocken, une telle violation est punie par [intraduisible]…




    – Ed, je te conseille de t’excuser, dit l’IA dans mon oreillette gauche.




    – Parlez, humain !




– Ici Ed Hennessy, capitaine du vaisseau de ferraillage le    Loin de chez soi. Nous n’avions pas d’intention hostile en entrant
    en territoire shlocken, et vous présentons nos excuses pour ce geste. Nous
    sommes venus… euh… récupérer nos morts et le cargo. Chez notre espèce, nous
    estimons nécessaire la récupération des défunts pour leur inhumation et le
    bien-être psychologique des proches, et…




    – Humain, vous allez retourner à votre vaisseau et vous phaser dans le
    videspace, sans les défunts ni le cargo. Nous répliquerons par la force à
    toute tentative de le conserver. »




    Fermant les yeux, je pesai mes mots. « Ce vaisseau n’est sûrement d’aucune
    utilité aux Shlocken et…




    – Humain, la carcasse du cargo restera sur cette lune, comme épitaphe à la
    folie des humains et à la futilité de leur tentative avortée d’invasion.




    – Je vous assure que ce vaisseau n’était pas destiné à une invasion. Nous
    sommes ici en ami. En fait… » Je me tus quand l’idée me frappa. « Bon, nous
    allons nous retirer comme stipulé. »




    Je coupai la communication et fis face à Ella.




    « Il n’y avait rien que tu puisses faire, Ed, au vu des circonstances.




    – Sauf que si. »




    Elle me dévisagea à travers sa visière, interloquée.




    « Je vais sortir, me confronter à eux et leur dire que nous avons en notre
    possession le tyran de l’un de leurs mondes. Je prends la cryo-unité avec
    moi. »




    L’IA secoua la tête. « C’est idiot, tu te mettrais bêtement en danger. Ed,
    laisse-moi y aller. Je pense plus vite et j’évalue les possibilités…




    – Pas question », rétorquai-je, bouffi d’orgueil mâle tenace.




    « Ed, j’y vais. »




    L’émotion me prit soudain à la gorge. « On croirait que tu t’inquiètes. »




    Ella toucha mon bras. « Ed…




    – Je veux dire… » Je la dévisageai, pesant mes mots. « Sur Nova Charon, tu
    as admis éprouver des sentiments pour moi. Mais après l’essai à froid, tu
    les as effacés de ta mémoire cache.




    – Je ne me souviens que de l’essai à froid, rien de plus, murmura-t-elle.




    – Je comprends pourquoi tu as effacé tes souvenirs. Ils étaient douloureux.
    Ils t’ont fait sentir… ils t’ont fait sentir humaine, et vulnérable. Mais
    moi, je ne peux pas effacer ce que je ressens pour toi, même si tu
    t’empêches de ressentir quoi que ce soit en retour. » Je plongeai mon
    regard dans le sien. « C’est pour ça que je ne peux pas te laisser y
    aller. »




    Je me déplaçai vers la cryo-unité contenant l’alien et tentai de la
    soulever. Même sous la faible gravité de cette lune, c’était lourd. Ella
    sourit. « Allez, laisse-moi essayer. »




    Elle m’écarta, agrippa l’unité et la souleva avec une apparente facilité.




    « Vu, dis-je. Bon, je sors parler aux crevettes. À mon signal, tu me
    rejoins avec l’unité. Entendu ? »




    L’IA hocha la tête. « Très bien, Ed. »



 


    Je descendis de l’épave et contournai le cargo. Lorsque je dépassai les
    cônes noircis des moteurs ioniques, les Shlocken armés apparurent. Je
    m’avançai sur la glace, droit vers eux.




    « Ed, dit Ella dans mon oreillette gauche, quand tu leur parleras, tu auras
    peut-être besoin d’aide. Je te fournirai des informations sur le tyran.




    – Merci.




    – Prudence. »




    Je contactai ensuite Karrie : « Mets-moi en contact avec les crevettes.




    – OK, Ed. Mise en relation. »




    Quelques secondes plus tard, une voix shlocken résonna dans mon oreillette
    droite.




    « Humain, que voulez-vous ?




    – Il faut qu’on discute, face à face. Je veux vous montrer que nous n’avons
    aucune intention hostile, et que notre présence ici ne concerne rien
    d’autre que le vaisseau et les morts. »




    Un Shlocken se détacha de la phalange, s’avança jusqu’à se planter face à
    moi. « Parlez, humain.




    – Il y a plus de cent années terriennes, commençai-je, un membre de votre
    espèce a quitté le système shlocken à bord d’un vaisseau. »




    Dans l’oreillette, Ella murmura : « Il s’appelait See’chankam-Lu, et la
    planète qu’il a quitté, Klu. » Je répétai cela à l’extraterrestre, qui me
    toisa d’un air impassible.




    « Vous débitez ces informations mais échouez à en tirer la moindre
    pertinence au regard de la situation présente. »




    Ella continuait de débiter des informations, aussi je repris :
    « See’chankam-Lu tyrannisait l’une de vos colonies. Lorsqu’il a commis un
    génocide, la population s’est révoltée et il a fui Klu à bord d’un
    vaisseau. » J’hésitai, le sang battant à mes tempes tandis que je pesais
    mes paroles suivantes. « Ce vaisseau a été capturé par mon peuple, et
    See’chankam-Lu emprisonné… » J’estimai plus sage de taire l’épisode de
    torture…




    L’extraterrestre avança d’un pas, un mouvement si soudain et si agressif
    que je reculai d’instinct. « Qu’est-il advenu de See’chankam-Lu ? »




    Je transmis à Ella : « Sors avec l’unité, lentement…




    – J’arrive. »




    Je m’adressai de nouveau à mon vis-à-vis : « En détention, See’chankam-Lu a
    été placé en suspension cryogénique tandis que les autorités
    s’interrogeaient sur la marche à suivre. » Je vis les rangs des Shlocken
    s’agiter derrière leur chef. « J’ai avec moi See’chankam-Lu, dans sa
    cryo-unité.




    – Le [intraduisible] est [intraduisible] ! » s’écria l’extraterrestre en se
    tournant vers les siens. Après une discussion précipitée, le chef shlocken
    me refit face : « Comment pouvons-nous être sûr que vous dites la vérité ?




    – Ma collègue apporte l’unité. Vous pourrez l’examiner et juger par
    vous-même. Quand vous aurez constaté qu’il s’agit bien de See’chankam-Lu et
    que vous serez satisfait, alors peut-être… »




    Je marquai une pause.




    « Énoncez votre requête », ordonna l’extraterrestre.




    J’écartai les mains et dis : « Nous aimerions récupérer le cargo et le
    ramener, de même que les morts, en territoire humain. »




    Le chef et sa troupe se consultèrent en hâte. Je tournai la tête. Minuscule
    silhouette dans l’ombre du vaisseau, Ella tirait la cryo-unité sur la
    glace. Elle leva une main et l’agita.




    « Tu t’en sors bien, dis-je.




    – Ce n’est pas encore gagné. »




    Deux minutes plus tard, elle arriva enfin. Ensemble, on poussa l’unité vers
    le Shlocken qui patientait, avant de battre en retraite. Trois aliens
    s’avancèrent pour examiner le corps par le hublot de l’unité, tout en
    communiquant entre eux avec véhémence.




    Peu après, leur chef se redressa et se tourna vers moi. Sa voix résonna
    dans mon casque. « Humain, vous nous avez effectivement remis
    See’chankam-Lu. »




    Je retins un rire de soulagement. « Excellent. Dans ce cas… nous sommes
    ravis de le placer sous votre garde, de sorte que vous puissiez le
    confronter enfin à la justice. En échange… »




Le Shlocken m’interrompit. « Justice ? De quoi parlez-vous, humain ?    Justice ? See’chankam est notre glorieux chef, revenu d’entre les
    morts ! »




    Le désespoir m’envahit et je tombai à genoux.




    L’extraterrestre se retourna et fit un geste à l’attention de ses
    congénères. Se déplaçant vivement, ils nous cernèrent. Un instant plus
    tard, une douzaine de simili-bazookas nous tenaient en joue. J’observai
    Ella, d’un calme olympien derrière sa visière. « Lève les mains, Ed,
    murmura-t-elle. Pas de geste brusque.




    – Vous êtes coupables d’avoir emprisonné notre vénérable chef pendant plus
    d’un siècle alors que ses successeurs ont vaincu les rebelles et apporté la
    stabilité sur nos mondes natals. Lorsqu’il sera revivifié, sa colère ne
    connaîtra aucune limite ! Bougez ! »




    Les troupes shlocken nous intimèrent de nous diriger vers la colonne
    d’entrée de leur vaisseau. Pas d’autre choix que d’obtempérer.




    « J’ai tout vu, intervint Karrie. Et résisté à la tentation de te dire :
    “Je t’avais prévenu.”




    – Merci, c’est sympa. Si tu as d’autres commentaires utiles…




    – Du genre : “Ed, et maintenant, bordel ?”




    – Ne te fais pas de souci, on va trouver le moyen de se tirer de ce
    merdier, crois-moi.




    – J’espère que tu as raison. » L’inquiétude dans sa voix me réconfortait.
    « Je reste en contact, si jamais. »




    Les crevettes nous escortèrent jusqu’à une petite cellule dotée d’une baie
    dominant la lune glaciale et le cargo à l’échine brisée. Au-delà, on
    discernait à peine l’antenne hyperfréquence du Loin de chez soi.




    Assis sur le sol, Ella et moi nous regardions en silence.



 


    « Je suis désolée, Ed », dit enfin l’IA.




    Surpris, je la dévisageai : « Pourquoi ?




    – J’aurai dû connaître la situation politique au sein de l’hégémonie
    shlocken. Je n’avais pas idée qu’elle s’était inversée et que la faction
    dictatoriale se trouvait désormais au pouvoir. »




    Je serrai sa main gantée. « L’idée de rendre le tyran aux crevettes vient
    de qui ? » Je ris. « Tu as bien dit que c’était un mauvais plan.




    – En fait, murmura-t-elle, j’ai dit que je ne voulais pas que tu sortes. »




    Je souris. Quelques secondes plus tard, l’écoutille s’ouvrit et deux
    Shlocken pénétrèrent dans la cellule.




    Hors de leur combinaison blindée, leur laideur apparaissait au grand jour.
    Ils possédaient quatre jambes, autant de bras, une énorme tête globuleuse
    et des yeux perçants à l’extrémité de longues tiges qui s’agitaient de
    manière déconcertante. Si j’ouvrais mon casque, je ne doutais pas un
    instant de sentir une odeur de marée.




    On se leva et on fit face au duo. La première crevette s’exprima via un
    traducteur situé autour de son cou ; un instant plus tard, les trilles et
    cliquètements nous parvenaient en anglais numérisé. « Le vénérable
    See’chakam-Lu, ici présent, souhaite voir les créatures qui l’ont
    emprisonné pendant plus d’un siècle. »




    J’observai le plus grand des deux Shlocken, l’abomination qui, grâce à
    notre intervention, n’était désormais plus une crevette congelée, puis je
    choisis mes mots avec soin : « Bien qu’humains, nous ne sommes pas les
    individus responsables de votre captivité. En fait, si nous n’étions pas
    venus, vous seriez encore en animation suspendue. »




    Le dictateur avança d’un pas, tentacules faciaux frémissants, puis il
    s’exprima en une succession de cliquetis et couinements sonores traduits
    par : « Tous les humains sont les mêmes pour moi. Tous les humains sont
    [intraduisible] ! Tous les humains sont responsables de ma torture et de
    mon emprisonnement. Ainsi vous serez punis. Que cela serve d’avertissement
    pour votre race !




    – Notre seule incartade a été d’entrer en territoire shlocken, intervint
    Ella, et nous en sommes vraiment désolés. Mais, comme mon capitaine l’a
    indiqué, nous voulions seulement récupérer nos défunts. Nous vous avons
    donné See’chankam-Lu en toute bonne foi.




    – Votre race m’a torturé ! répliqua le tyran. Pour me faire parler, vous
    avez brisé les joints de ma combinaison, me forçant à respirer votre air
    toxique ! » Puis il se tourna vers son acolyte : « Je vais d’abord
    m’occuper de la petite, que le capitaine voie quel sort l’attend… »




    See’chankam-Lu tendit des bras griffus vers Ella. Je voulus l’en empêcher
    mais l’IA dit : « Ed, toute résistance serait futile. Je peux prendre soin
    de moi. » À travers sa visière, elle planta ses yeux dans les miens.




    See’chankam-Lu s’empara d’Ella et la traina sans plus de cérémonie hors de
    la cellule. L’autre crevette me lança : « Prépare-toi à assister à la mort
    de ta congénère, humain. »



 


    Dix minutes plus tard, deux silhouettes apparurent  sur la surface glacée
    de la lune. See’chankam-Lu, dans sa combinaison, tenait Ella par les
    épaules. Ils s’avancèrent sur la glace, jusqu’à s’arrêter face à la baie,
    afin que je me retrouve aux premières loges pour l’exécution.




    Je m’attendais à ce que la crevette brandisse une arme et abatte ma pilote,
    mais See’chankam-Lu tendit une griffe et, d’une chiquenaude, activa
    l’ouverture du casque qui se rabattit en arrière tandis que la visière se
    rétractait. L’IA se contenta de me regarder, souriante.




    Dans mon oreillette droite s’éleva la voix paniquée de Karrie : « Ed !
    Bordel, il se passe quoi ? »




    Je répondis sur un ton cotonneux : « Tout va bien. On maîtrise la
    situation. »




    À côté de moi, la crevette cliqueta et couina : « Dans peu de temps,
    humain, ceci sera ton sort. »




    Je sentis des gouttes de sueur perler sur mon visage. Ella avait beau être
    capable de survivre à l’absence d’atmosphère et à des températures
    polaires, me rappelai-je, elle demeurait à la merci d’une impitoyable
    crevette armée. Son visage vira au bleu sous mes yeux et elle tomba à
    genoux, portant théâtralement ses mains à sa gorge. See’chankam-Lu se
    tourna vers la baie et agita un tentacule. Je sentis un membre griffu
    agripper mon bras. « Tu vas maintenant rejoindre ta congénère », déclara
    l’autre Shlocken.




    Un instant plus tard, l’IA entra en action. Elle se redressa si vite que je
    ne vis qu’un flou. Je clignai des yeux ; l’instant d’après, son casque
    refermé, Ella se trouvait derrière le tyran, accrochée à son scaphandre.
    « Je bloque le tuyau d’arrivée d’air de cette crevette. See’chankam-Lu
    suffoquera dans trois minutes si je ne le libère pas. »




    À mes côtés, le garde se pencha en avant, ses pédoncules oculaires
    s’agitant de manière frénétique. Prisonnier d’Ella, le dictateur gigotait
    en vain. Son timbre numérisé retentit : « Je suis… [intraduisible] ! »




    La voix de ma coéquipière s’éleva. « Faites exactement comme je l’ordonne
    et See’chankam-Lu vivra. Libérez le capitaine. Permettez-lui de quitter
    votre vaisseau et de rejoindre le nôtre. Quand il sera sain et sauf à bord,
    je relâcherai votre maître. Compris ?




    – See’chankam-Lu ! Vos ordres ? » cliqueta la crevette à mes côtés.




    Le tyran luttait dans l’étau d’Ella. « Faites… comme [intraduisible] dit.
    Nous… chasserons [intraduisible] et nous les [intraduisible] ! »




    Le Shlocken s’écarta de la baie et se dirigea vers la porte de la cellule.
    Il me guida le long de coursives interminables jusqu’à la sortie du
    vaisseau, puis se tourna vers moi : « Tu as entendu le chef suprême,
    humain. Nous vous [intraduisible] pour vos péchés ! »




    Je le dévisageai. « Notre seule faute a été d’entrer sur votre territoire.
    Vous devriez remercier notre équipage pour le retour de See’chankam-Lu. »




    Me drapant dans ma dignité, je descendis du vaisseau shlocken, puis je
    contactai Karrie : « Prépare-toi à déphaser dès que possible, ma grande.




    – Et le cargo ? »




    Bonne question. La charge supplémentaire ne nous ralentirait pas dans le
    videspace. « On le garde. Autant en tirer profit, vu la tournure des
    événements.




    – Entendu. »




    Je m’approchai de la silhouette fluette d’Ella, toujours agrippée à l’alien
    récalcitrant. Sa voix résonna dans mon oreille gauche. « Retourne au
    vaisseau. Je te rejoins dans un instant.




    – Une fois que tu auras libéré la crevette, ils te prendront pour cible…




    – J’y ai pensé, m’interrompit-elle. Je gère. Maintenant, file ! »




    Je fis volte-face et me hâtai aussi vite que possible sur la glace,
    conscient des tourelles ennemies pointées sur moi.




    Je contournai la masse du cargo, me baissant sous la douzaine de grappins
    répartis sur sa longueur. Quelques instants plus tard, je franchis le sas
    et quittai ma combinaison avant de grimper jusqu’au poste de pilotage. Je
    regardai par la baie : aucun signe de l’IA ni de l’extraterrestre à
    proximité du vaisseau alien.




    J’ouvris le canal de communication : « Ella, bon sang, où es-tu ?




    – En chemin, Ed », répondit-elle à mon grand soulagement.




    Je me demandais ce qu’elle avait fait du tyran : j’eus ma réponse quelques
    instants plus tard. Karrie poussa une exclamation et désigna la baie :
    « Là ! »




Ella contourna le nez conique du cargo et s’approcha du    Loin de chez soi. Elle n’était pas seule.




    « Mon dieu… » dit la mécano, riant à moitié.




    L’IA tirait la massive crevette se débattant sur la plaine glacée ; la
    disparité de leurs tailles respectives évoquait une fourmi transportant une
    charge trois fois plus grosse qu’elle. Sa voix résonna dans le poste de
    pilotage : « Rejoins-moi au sas, Ed. J’amène See’chan-kam-Lu. »




    Je me ressaisis. « Je croyais que l’accord prévoyait de libérer la
    crevette.




    – Pour qu’elles nous pulvérisent dès qu’elles l’auront récupéré ? Avec le
    dictateur à bord, elles n’oseront pas ouvrir le feu. Maintenant, viens au
    sas avec un harnais de contention, d’accord ?




    – Tout de suite ! »



 


    Cinq minutes plus tard, le tyran shlocken était sanglé au pont dans la
    soute, luttant vainement contre ses liens et cliquetant comme un compteur
    Geiger.




    « Bon, dit Ella. Il me reste un truc ou deux à finir. »




    Et avant que je puisse l’interroger, elle sortit par le sas. Je fermai la
    soute sur les protestations de plus en plus sonores du dictateur et grimpai
    jusqu’au poste de pilotage. Regardant en bas par la baie, je vis Ella filer
    vers le nez conique du cargo, se baisser derrière une paroi inclinée et
    observer le vaisseau shlocken.




    « Bordel, elle fait quoi maintenant ? » émit Karrie.




    L’IA avait prélevé un laser dans la réserve : elle brandit l’arme, visa
    l’astronef ennemi et tira une brève impulsion qui frappa le ventre bulbeux
    du moteur, puis elle se dépêcha de regagner le Loin de chez soi.
    « Entame le processus de déphasage, Ed ! enjoignit-elle. On ne devrait pas
    être suivis avant un moment. »




    Karrie se glissa dans le harnais de copilote et commença la manœuvre.
    « Juste à temps », dit-elle.




    Plus loin sur la plaine glacée, dix ou douze crevettes en armure
    déboulèrent de la colonne de sortie de leur appareil, filant droit vers
    nous.




    « Ella ! Ils arrivent. Magne-toi !




    – Je suis dans le sas. Déphasez ! »




    Karrie donna l’instruction au processeur. Le vaisseau gémit dans un bruit
    de ferraille, et, quelques secondes plus tard, le paysage glacial et désolé
    fut remplacé par les tourbillons gris fort bienvenus du videspace. Ella
    nous rejoignit dans le poste de pilotage. Je saisis sa main… et la lâchai
    aussitôt : elle était glaciale !




    L’IA me sourit. « Amène-nous jusqu’à la ceinture d’astéroïdes puis rephase
    dans le normespace.




    – Tu es sûre d’arriver à éviter encore les astéroïdes ?




    – Si ça peut nous débarrasser des vaisseaux shlocken qui tenteraient de
    nous suivre, alors je suis à la hauteur.




    – Et quand est-ce qu’on rend le taré dans la soute à ses propriétaires ?




    – Je crois que ce serait une bonne idée de le remettre aux autorités
    d’Acrab. Ils pourront en profiter pour négocier la paix avec les Shlocken,
    au bout du compte. »




    Je souris. Il fallait admettre qu’elle avait réponse à tout.




    Après quelques minutes, on se phasa dans le normespace et l’IA, se glissant
    dans son harnais, s’empara des commandes du Loin de chez soi.
    Devant nous, en un tableau pointilliste argenté, les astéroïdes s’étalaient
    sur le plan de l’écliptique, tel un champ de mines.




    Depuis son poste, Ella prit une grande inspiration. « C’est parti !
    Accrochez-vous ! »




    À côté, Karrie agrippa le cadre de son harnais et poussa un juron. Quant à
    moi, je fermai les yeux tandis qu’on slalomait dans la ceinture
    d’astéroïdes.








    Incident sur Oblomov



    Quand je posai le Loin de chez soi sur le quai et que le
    superviseur du port nous avisa de nous préparer à l’arrivée d’une équipe
    d’arraisonnement, je compris que quelque chose ne tournait pas rond.




    Je me tournai vers Ella, affalée dans son harnais, les yeux vissés au
    minicom de son poignet. « Une équipe d’arraisonnement ? Pourquoi ?




    – Peut-être pour s’assurer qu’on est bien qui on prétend être ?




    – C’est un vaisseau humain, bon sang. Pas un vaisseau de guerre shlocken.




    – Tu as lu l’Almanach ? demanda l’IA.




    – En diagonale. »




    Oblomov, Bellatrix IV, était un monde totalitaire dirigé par une poignée de
    fondamentalistes religieux, et la ville du spatioport, Kolotov, une
    métropole austère bâtie sur un plan utilitaire. À ce que je voyais par la
    baie, on avait aboli les courbes : les bâtiments, des monolithes
    rectangulaires s’étendant jusqu’à l’horizon brumeux, évoquaient un
    graphique illustrant la stabilité du système politique qui dominait la
    planète depuis trois cents ans.




    Karrie examinait son minicom : « Les gens ont de drôles de croyances.




    – La population humaine d’Oblomov descend des survivants d’un vaisseau de
    colonisation qui s’est écrasé voici trois siècles, intervint Ella. Des
    fanatiques religieux terriens cherchant une planète où pratiquer leur foi.




    – Qui consiste en quoi ? »




    Ella consulta son petit écran, dont la lumière baignait la perfection de
    ses traits. « Ils croyaient, il y a cinq cents ans, que le second fils de
    Dieu était né parmi eux. Selon eux, c’était lui qui leur avait ordonné de
    quitter la Terre.




    – Ça a dû les aider d’avoir le deuxième fiston de Dieu à bord quand ils se
    sont crashés sur ce tas de boue.




    – Il est arrivé quoi au soi-disant rejeton divin ? » demandai-je, même si
    je me doutais de la réponse – il avait dû périr lors du drame, martyr de sa
    propre cause.




    « Il était en cryosommeil lorsque le vaisseau s’est écrasé, précisa Ella.
    Et… il y est encore.




    – Quoi ?




    – Je ne fais que répéter, Ed. Biologiquement, il a quinze ans, mais il vit
    en cryo-suspension depuis un demi-millénaire : deux cents ans à bord du
    vaisseau et trois cents sur Oblomov. Tous les vingt ans on le dégèle, il
    prononce un édit ou deux et on le recongèle.




    – Dingue.




    – Toutes les religions humaines sont de simples idées, Ed. Les idées
    devraient demeurer… » Elle tapota son front. «… au royaume de l’intellect.
    Elles deviennent dangereuses quand les humains cessent de les prendre pour
    de simples théories. Et les idées religieuses sont particulièrement
    dangereuses.




    – C’est vrai pour certains cultes hérétiques… » Une sonnerie m’interrompit,
    indiquant l’arrivée de l’équipe d’arraisonnement.




    « Ça va être intéressant, dit Karrie. Je me demande à quoi ils ressemblent.
    Deux têtes, six membres ?




    – Ils sont humains, répliqua Ella. Bipèdes symétriques comme toi et moi. »




    Tandis que l’ingénieure levait les yeux au ciel, je considérai la pilote.
    Parfois, je me demandais si elle se moquait de Karrie en imitant ainsi le
    stéréotype du robot ultra-logique.




    Le processeur du Loin de chez soi fit monter à bord les
    Oblomoviens et leur indiqua de grimper l’échelle jusqu’au poste de
    pilotage. Ce qui leur prit un peu de temps ; on comprit pourquoi au bout de
    quelques minutes. La gravité sur cette planète représentait une fois et
    demi celle de la Terre ; au fil des siècles, les colons humains s’étaient
    adaptés : petits, trapus, un rien de Neandertal dans leur carrure
    grossière.




    Ils étaient trois – une impressionnante phalange musclée –, nous faisant
    face de l’autre côté de la cabine. Comme pour se conformer au cliché, ils
    arboraient des uniformes noirs et des mines graves.




    La brute du milieu m’adressa un signe de tête et s’exprima dans un anglais
    fortement accentué : « Je suis l’aumônier Rostov ; voici les aumôniers
    Kurtin et Balatski. » Il désignait les officiers immobiles à ses côtés.




    Je présentai mon équipage à mon tour, et leur expliquai les raisons de
    notre venue sur Oblomov : des réparations sur deux ou trois grappins qui
    perdaient de leur force. Sans commentaire, l’aumônier Rostov me tendit une
    broche de données en précisant : « Les règles et réglementations, que nous
    fournissons à chaque visiteur. Si vous souhaitez quitter votre vaisseau et
    visiter la ville, l’étude de ces documents est obligatoire. Vous devez
    absolument laisser à bord tous les équipements intelligents, ce qui inclut
    les IA, les robots, les cyborgs et les droïdes apparentés. »




    J’allais ouvrir la bouche, mais Ella me devança : « Nous comprenons,
    officier. »




    Le regard de Rostov vacilla à la vue de l’IA en mini short et débardeur.
    « Et les femmes doivent absolument adhérer à un code vestimentaire strict,
    dont vous trouverez les détails dans la broche. »




    Ella lui servit son sourire le plus humain. « Eh bien, merci, aumônier. »




    Je coulai un regard vers Karrie qui luttait pour ne pas ricaner.




    Le reste de cette rencontre fut dévolu aux affaires : je détaillai nos
    besoins, et Rostov m’assura qu’il ordonnerait à un ingénieur d’examiner les
    grappins d’ici une journée locale – dix-huit heures. Le tarif était
    exorbitant, mais on ne pouvait couper aux réparations.




    Un peu plus tard, la lugubre équipe d’arraisonnement s’en allait et Karrie
    éclatait de rire. « Dis-toi que tu t’es faite proprement réprimander.




    – Qu’est-ce qu’ils ont contre les intelligences artificielles ? »
    murmurai-je.




    Ella, pensive, observait le tarmac du spatioport par la baie trapézoïdale.
    Un porte-conteneurs massif s’était posé à côté du nôtre, ses lumières
    clignotant en séquence dans le bref crépuscule précédant la non moins brève
    nuit oblomovienne.




    « Je me le demande aussi, dit-elle. Peut-être trouvera-t-on l’explication
    si je vous accompagne dehors ?




    – Peut-être, en effet », répondis-je en souriant.



 


    Ella emprunta à Karrie une salopette dont l’aspect flottant ne fit que
    mettre en valeur sa beauté délicate. On passa la douane : en tant qu’IA
    sensible dotée des mêmes droits qu’un humain dans le reste de la Galaxie
    civilisée, elle voyageait avec le même visa que moi et Karrie. Lorsque
    l’agent d’immigration lui rendit sa puce d’identification, elle eut un
    sourire en coin.




    La cité de Kolotov s’étendait sur une vaste plaine, sans colline ni
    montagne pour casser la monotonie du décor. L’architecture carrée
    renforçait l’impression de fadeur uniforme. Les habitants, tant les hommes
    que les femmes, paraissaient eux aussi des représentants en chair et en os
    de ce style. Écrasés par la forte gravité, ils étaient tout en muscles,
    trapus, vêtus de costumes semblables – monopièces, rembourrés, avec des
    bottes, des gants et une capuche intégrés, le tout d’un brun grisâtre.
    L’effet en était presque comique.




    Les dépassant d’une tête, et avec des fringues criardes en comparaison, on
    détonnait parmi eux, de quoi susciter une attention constante vite
    dérangeante.




    « Tu crois qu’ils ont jamais vu d’outremondains ? » souffla Karrie alors
    qu’on marchait péniblement le long de la rue principale quittant le
    spatioport – un large boulevard où les citoyens déambulaient, rentrant sans
    doute chez eux après leur journée de travail.




    « Les équipages de vaisseaux se cantonnent aux environs du port. Kolotov
    est une ville précédée par sa réputation. »




    Outre la foule, une autre raison rendait nos déambulations ardues : essayez
    un peu de vous mouvoir sous une gravité d’une fois et demie la norme
    terrienne. Je traînais les pieds, le dos courbé, avec l’impression d’avoir
    un Oblomovien juché sur les épaules.




    Ella désigna une rue latérale, large trouée entre les façades monolithiques
    de deux bâtiments anonymes. « Le bar est par là. »




    L’IA avait pris la broche de données de l’aumônier Rostov et, dans un geste
    de défi, l’avait insérée dans sa prise occipitale. Cette broche ne
    renseignait pas seulement les visiteurs au sujet des traditions et des
    lois : elle contenait aussi des informations sur la capitale planétaire. En
    conséquence, Ella s’était muée en une encyclopédie ambulante, incollable au
    sujet de l’histoire et des commodités du lieu.




    Nous avions six heures à tuer avant que les ingénieurs réparent les
    grappins, et Karrie avait proposé de se mettre en quête d’un bar. Selon
    elle, il n’y avait pas meilleur moyen pour connaître un endroit que de
    fraterniser avec les autochtones, à grand renfort de ce lubrifiant social
    qu’est l’alcool.




    L’établissement était souterrain. « En hiver », expliqua Ella, citant la
    broche, « les températures à Kolotov baissent jusqu’à moins quarante. De
    nombreux édifices publics sont donc situés sous le niveau du sol et
    chauffés par géothermie. »




    On descendit une volée de marches et on entra par un trou sombre ; ce bar
    de forme circulaire encerclait un moyeu central. Autour, les Oblomoviens
    étaient assis à des tables basses, voûtés et cramponnés à leurs chopes
    identiques.




    Cent paires d’yeux se tournèrent vers nous lorsqu’on traversa les lieux.




    Karrie avait changé des devises au port ; elle paya la première tournée. Au
    comptoir, Ella nous informa : « La seule boisson alcoolisée s’appelle le
    chloupe, une sorte de porridge distillé.




    – Super », répliqua l’ingénieure.




    Elle en commanda trois chopes, s’exprimant en anglais – langue que le
    barman comprenait difficilement.




    Cinq minutes plus tard, assis à une table basse, on sirotait notre chloupe,
    plus fluide que du porridge, heureusement, et pas si mauvais après tout —
    sorte de jus de carotte visqueux doté d’un arrière-goût de whisky.




    Ella posa une main sur mon bras et indiqua du menton l’autre bout de la
    pièce. Je distinguai un portrait haut de trois mètres avant de remarquer
    les autres, répartis sur la circonférence du bar troglodyte. Tous
    représentaient le même jeune garçon admirant les cieux d’un air béat.




    « Le Second Fils. Jaël, expliqua Ella. Dévisager son portrait plus de dix
    secondes sans faire le signe de l’Église est mal vu.




    – Signe qui est ? » demandai-je en me hâtant de détourner les yeux.




    L’IA, tout en contemplant le portrait, traça de la main droite un cercle
    devant sa figure ; je vis quelques autochtones hocher la tête, satisfaits.




    Elle continua à citer la broche : « Il est considéré comme criminel d’être
    ivre en la présence d’une représentation picturale du Second Fils. La
    punition consiste en une semaine de prison. Il est interdit de toucher
    l’image ou d’effectuer le moindre geste inapproprié. Avant de quitter un
    lieu public où figure la représentation de Jaël, il est requis d’effectuer
    le geste de respect idoine. » Puis l’IA me sourit.




    « Quoi ? dis-je.




    – Vous, les humains… »




    Coup d’œil circulaire aux spécimens d’homo sapiens réunis dans ce
    bar. « Pas sûr que cette description convienne ici », marmonnai-je.
    J’allais suggérer qu’on se présente aux deux clients de la table voisine
    quand retentit un rot pareil à un coup de klaxon qui manqua nous assourdir.
    Comme un seul homme, les autochtones finirent leurs chopes, se levèrent et
    commencèrent à quitter les lieux.




    « L’heure de fermeture ? » demandai-je à Karrie.




    Elle désigna le comptoir : le barman plaçait des volets en bois tout autour
    du moyeu central. « On dirait. »




    La salle était désormais presque vide ; les derniers clients se dirigeaient
    vers la sortie, évacuation ralentie par le signe de révérence obligatoire
    en direction du Second Fils. On se joignit au mouvement, grimpant les
    marches, non sans avoir effectué une révérence de pure forme.




    Je consultai mon minicom. « On peut toujours retourner au vaisseau, mais
    les ingénieurs n’auront pas encore fini.




    – J’aimerais continuer notre exploration », dit Ella.




    Émergeant dans la rue, on prit à droite et on poursuivit la descente du
    large boulevard. La clientèle du bar alla grossir la multitude qui se
    déversait dans l’avenue. Cette foule marchait dans le même sens, procession
    au caractère si régenté qu’elle paraissait irréelle.




    « Je me demande où ils vont, dit Karrie.




    – Il y a un moyen simple de le savoir », répondit Ella, déjà en marche
    avant qu’on puisse réagir.




    à peine l’avait-on rattrapée qu’on se retrouva absorbés par la masse de
    citoyens progressant le long du boulevard.




    « La broche de données dit quelque chose sur ce genre de rassemblements ? »




    L’IA secoua la tête. « Ils ont un sport national, une sorte de sumo en
    équipe, mais ça se pratique dans de petites salles et c’est retransmis en
    direct. »




    Notre taille nous offrant une vue dégagée, on découvrit l’équivalent de la
    représentation artistique d’un enfer dystopique. Le ciel était sombre et
    couvert, les immeubles aussi gris que les gens – un flot d’humanité mené
    vers un destin collectif dont on ignorait tout… Un contraste saisissant,
    pour le moins, avec les maintes planètes que j’avais visitées, mondes
    inondés de soleil aux cités mirifiques, à la population aussi exubérante
    que vibrante.




    À un moment, Karrie attira mon attention d’un coup de coude, me désignant
    des plots dressés le long de la rue. Sur chacun se tenait ce qui me parut
    un militaire tout de noir vêtu armé d’un laser hideux. Je comptai une
    centaine de ces sentinelles ; toutes observaient les passants avec une
    expression à ce point impassible qu’elle en devenait brutale.




    Si, dans sa grande majorité, la foule regardait devant elle avec une
    passivité bovine, les citoyens autour de nous trouvaient plutôt
    intéressante la présence de trois outremondains. Nous suscitions apartés,
    commentaires à voix basse et rires. Notre taille et la minceur de nos
    silhouettes, sans doute, faisaient l’objet de moqueries.




    J’interrogeai un jeune curieux : « Il se passe quoi ? Où va tout le
    monde ? » Je m’exprimais avec lenteur, mais il lui fallut une seconde ou
    deux pour comprendre le sens de ma requête.




    « C’est le premier jour du mois, répondit-il dans un grognement étouffé. Le
    Jour de la Rétribution.




    – Un festival religieux ? dis-je en opinant sagement du chef.




    – Bien sûr que non ! C’est le Jour de la Rétribution. »




    Je souris bêtement tandis qu’il lançait un commentaire désobligeant à un
    compagnon.




    « La broche ne dit rien à ce sujet, intervint Ella. Peut-être un événement
    qu’ils ne veulent pas ébruiter. »




    Je me retournai vers mon informateur et lui posai cette autre question
    d’ignare : « Et que se passe-t-il au juste, le Jour de la Rétribution ? »




    L’individu me dévisagea, yeux écarquillés sous les sourcils broussailleux.
    « Les coupables sont punis. Les justes en sont donc fortifiés.




    – Bien sûr… »




    Cinq minutes plus tard, on atteignit une vaste esplanade remplie de
    centaines d’Oblomoviens. Comme lors d’un grand match, l’excitation des
    citoyens était palpable. Cela étant, je doutais fort du caractère sportif
    de l’événement en question.




    « Pas envie de voir ça, moi », hasarda Karrie.




    J’allais acquiescer ; Ella me coupa la parole : « Je reste. Le comportement
    de vos semblables humains ne cessera jamais de m’étonner. »




    Une énorme plate-forme en rondins de bois avait été dressée au centre de
    l’esplanade ; elle accueillait une bonne dizaine de dignitaires au même
    uniforme noir que l’équipe d’arraisonnement de Rostov. Devant eux,
    enchaînés par les chevilles, on distinguait six individus en tous points
    semblables aux citoyens nous entourant, n’était leur posture : voûtés, tête
    baissée, pareils à des condamnés.




    À droite de ce tableau silencieux se dressait un cadre en bois dont la vue
    sinistre me ramena en tête des souvenirs d’illustrations tout droit sortis
    des livres d’histoire.




    « Que sont ces… » Bien entendu, la mémoire cache de l’IA ne contenait
    aucune référence à une telle antiquité barbare.




    Karrie se tourna vers l’IA : « Des gibets, ma belle. Si tu restes là, tu
    verras vite à quoi servent les cordes. Moi, je me barre. Rendez-vous au
    vaisseau. »




    L’ingénieure fit volte-face et se fraya un chemin dans la foule. Je
    demeurai auprès d’Ella ; la laisser me répugnait autant que l’idée d’être
    témoin de ce qui allait se passer.




    L’un des dignitaires fit un pas en avant et parla dans un microphone,
    proclamant quelque chose dans une langue slave ou approchant ; un murmure
    satisfait parcourut la foule. Ella se pencha vers moi et traduisit : « Il
    dit que nous sommes rassemblés pour assister à la rétribution de Jaël, le
    Second Fils. » Elle fronça les sourcils alors que l’officiel poursuivait
    son discours, mais traduisit néanmoins. « Les mécréants ont été jugés
    coupables de… » Elle se tut, son joli visage obscurci par le dégoût.




    « Quoi ?




    – Ed, ces personnes n’ont rien fait de plus qu’écrire des pamphlets
    suggérant une méthode alternative pour diriger Oblomov. Pour ce motif, on
    les… »




    Je la saisis par le bras. « Je n’ai vraiment pas envie de rester ici
    pendant que ces enfoirés prennent leur pied. Rentrons au vaisseau. »




    L’IA acquiesça en silence. Faisant demi-tour, on entreprit de traverser la
    foule avide alors que le dignitaire concluait et que le premier prisonnier
    était mené jusqu’à la potence où on lui ajusta la corde au cou. Les
    citoyens autour de nous cherchaient à avoir une meilleure vue de
    l’exécution, les murmures ravis virant aux cris de joie.




    On émergea dans une rue étrangement déserte. Je pris la main d’Ella et on
    se dirigea vers le spatioport. Bientôt, un sifflement urgent retentit
    derrière nous.




    Je me tournai. Un habitant s’était détaché de la foule et s’approchait de
    nous. Il se campa devant moi, empoigna mon bras d’une main de fer et me
    dévisagea.




    S’il avait un visage de brute, ses paroles me firent regretter ma première
    impression : « Certains protestent contre ce qui a lieu ici, mon ami. Vous
    voyez de l’uniformité, mais l’opposition existe. »




    Il se tut et regarda alentour, inquiet, guettant les miliciens en uniforme
    noir. Ceux à portée de vue, trente mètres plus loin, se délectaient de la
    pendaison.




    « Nous ne sommes pas un troupeau, poursuivit l’homme. La résistance est là.
    Un jour, nous renverserons le régime despotique de l’Église du Second
    Fils. » Sur ces mots, il relâcha sa prise et se hâta de rejoindre la foule.




    Ella me dévisagea. Tandis qu’on repartait d’un pas vif, seuls sur le
    boulevard, l’IA me dit : « Imaginer une voix dissidente au sein d’une telle
    barbarie… La Fédération peut sûrement agir pour faire cesser cette
    injustice ?




    – Oblomov est une planète minière de première importance. Elle fournit la
    Fédération en uranium pour alimenter ses vaisseaux de sécurité. Ladite
    Fédération ne lèvera pas le petit doigt pour changer quoi que ce ici. »




    Le reste du trajet jusqu’au spatioport s’effectua en silence.



 


    On resta coincés à la douane assez longtemps pour que ça nous mette mal à
    l’aise, tandis qu’un officier simiesque étudiait le contenu de la puce
    d’identité d’Ella. Je supputais qu’il avait discerné sa nature d’IA et j’en
    redoutais les conséquences. Percevant mon inquiétude, ma compagne se
    contenta d’un infime coup de menton. Suivant son regard, je constatai que
    les autres douaniers vérifiaient l’identité du reste des voyageurs avec un
    zèle identique.




    Cinq minutes plus tard, la douane franchie, on traversa le tarmac droit
    vers le Loin de chez soi. Le porte-conteneurs que j’avais remarqué
    plus tôt était désormais entouré par un cordon de miliciens en armes. Ils
    se raidirent à notre approche, telle une meute de prédateurs, et ce jusqu’à
    ce qu’on ait grimpé en vitesse la rampe d’accès avant de la relever.




    Karrie, dans le poste de pilotage, observait le cargo. « Vous vous êtes
    bien amusés ?




    – On est partis avant que ça commence. » Je désignai l’astronef sur le
    tarmac. « Il se passe quoi ?




    – Bonne question. Il y a dix minutes, la sécurité locale s’est excitée :
    une dizaine de transporteurs de troupes sont arrivés et ont dégobillé une
    kyrielle de sbires qui ont cerné le vaisseau.




    – Ils s’attendent à des problèmes, faut croire. Les réparateurs disent
    quoi ?




    – Que ça sera prêt dans une heure.




    – Une heure, c’est encore une de trop chez ces arrié… »




    Une explosion nous interrompit, nous secouant rudement. Je crus d’abord que
    quelque chose avait frappé le Loin de chez soi, puis Karrie, par
    la baie, désigna le porte-conteneurs.




    On se redressa, et, nous agrippant aux rebords de la baie, on regarda en
    contrebas. Le flanc protubérant du cargo était distordu, le capot des
    moteurs en feu. Des dizaines de miliciens couraient, telles des fourmis
    lors d’une attaque de leur fourmilière. Quelques secondes plus tard, un
    camion de pompiers déboula, toutes sirènes hurlantes, pour s’arrêter entre
    nous et l’autre navire, projetant une mousse écumante sur les flammes.
    L’incendie se trouva vite maîtrisé. En quelques minutes, l’étendue des
    dommages apparut : la chambre des moteurs était fracassée, la coque externe
    du flanc tribord fracturée par l’explosion, révélant des corridors et des
    ponts en coupe transversale.




    « Bordel…




    – Ce n’est pas la propulsion qui a explosé, indiqua l’IA.




    – Alors c’était quoi, putain ? demanda la mécano.




    – Une attaque directe, selon moi. »




    De nouveaux transports de troupes se parquèrent et des miliciens en
    jaillirent, cernant le cargo en une triple rangée, armes brandies. Puis une
    dizaine de tanks trapus s’avança sans hâte sur le tarmac, adoptant des
    positions défensives.




    « Quelle importance a ce vaisseau pour justifier une attaque ? lança
    Karrie.




    – Vous avez ce vieux proverbe terrien : mieux vaut prévenir que guérir, fit
    Ella.




    – Dis pas ça aux Oblomoviens », émis-je.




    L’ingénieure colla son nez à la baie. « Hé ! On a de la compagnie, je
    crois. »




Une voiture décapotable filait sur le tarmac droit sur le    Loin de chez soi ; on y distinguait, assis à l’arrière, les trois
    membres de l’équipe d’arraisonnement.




    « Vont sûrement nous ordonner de dégager », supposa Karrie.




    Le véhicule disparut sous la coque de mon vaisseau et au bout de quelques
    secondes, le processeur annonça que nous avions des visiteurs. Je donnai
    instruction aux officiers de nous rejoindre au poste de pilotage.




    « Ella, entre les coordonnées, qu’on décolle fissa. Je refuse de moisir sur
    ce spatioport si les attaquants décident de recommencer. Karrie, fais
    chauffer la cocotte. »




    Mon humour la fit grimacer. « Pas envie de donner à ces enfoirés une…




    – Chut, ils sont là. »




    L’aumônier Rostov se glissa par l’écoutille et se campa devant nous,
    flanqué de ses assistants inexpressifs. « Capitaine, comme vous le voyez… »




    Je devançai sa requête : « On va décoller dès que ma copilote aura…




    – En vertu des pouvoirs investis par le gouvernement en ma personne et au
    nom du Second Fils, je réquisitionne votre vaisseau. » Son visage
    monolithique resta de marbre tandis qu’il prononçait ces mots.




    Je fis un pas en avant : « Une minute…




    – Nous requérons les services de votre vaisseau et de son personnel, pour
    la durée d’une journée standard, après quoi vous serez libres de quitter
    notre planète.




    – Nous avions prévu de partir d’ici une heure.




    – Cela sera malheureusement impossible. Toutefois, vous serez remboursé
    pour tout dérangement. Nous avons calculé que cela correspondait au coût de
    la réparation de vos grappins. »




    J’ouvris la bouche, prêt à protester ; je n’avais aucune envie de bosser
    pour une bande de tyrans despotiques, même contre une jolie compensation,
    mais l’éclat dans les yeux des hommes de main de Rostov prévint mes
    objections. Derrière moi, Karrie marmonnait dans sa barbe.




    « Si vous avez la bonté d’ouvrir l’écoutille de votre soute, capitaine,
    reprit le nouveau venu, nous procèderons au transfert et partirons dans la
    demi-heure.




    – Pour quelle destination ? »




    L’aumônier me tendit une broche de données. « Voici les coordonnées : nous
    volons jusqu’à la ville sainte de Port-Tchekov, à près de cinq mille
    kilomètres au nord d’ici, dans le cercle polaire. »




    Pour la première fois depuis le début de nos échanges, Karrie prit la
    parole. Redoutant qu’elle émette une objection, je me réjouis de l’entendre
    demander d’un ton neutre : « Et on transportera quoi, au juste, monsieur
    Rostov ? »




    L’officier hésita, semblant s’interroger sur la nécessité de répondre. « Ce
    n’est pas l’heure des explications. » Il se tourna vers moi. « Nous
    voyagerons dans la soute, capitaine. Une escouade de gardes va nous
    accompagner. Si vous pouviez être prêt à décoller d’ici trente minutes… »




    J’acquiesçai, puis je regardai l’aumônier et ses sbires descendre du poste
    de pilotage.




    « J’aime pas ça, dit Karrie.




    – Et c’était quoi, l’alternative ?




    – Refuser de coopérer aurait entraîné la réquisition forcée du vaisseau, me
    soutint Ella. Tu as fait le bon choix, Ed. »




    Je m’installais dans mon harnais quand la mécano dit : « Regarde. »




    Elle désignait par la baie un poids-lourd. Roulant au pas, flanqué de tanks
    et de miliciens en arme, il contourna la forme du vaisseau endommagé, se
    dirigea vers le Loin de chez soi et disparut de notre champ de
    vision pour accéder à la rampe.




    « Ils ont transféré la “cargaison” du porte-conteneurs, dit Karrie. Ce qui
    veut dire qu’on est devenu la nouvelle cible de ceux qui ont détruit
    l’autre vaisseau.




    – Exact. Qui a suggéré qu’on s’arrête ici pour des réparations, déjà ? »




    Ella me toisa, impassible. « Je crois me rappeler que c’était toi.




    – Si tu le dis », grognai-je.




    Rostov entra en communication via mon minicom. Ses troupes et sa cargaison
    se trouvaient sains et saufs dans la soute ; nous pouvions décoller.




    « Entendu », dis-je en achevant de me glisser dans mon harnais. J’insérai
    la broche de données dans le nexus du processeur. « Fichons le camp
    d’ici. »



 


    ~



 


    Ella nous pilotait à basse altitude au-dessus d’une étendue infinie de
    toundra. Sur Oblomov, la nuit était courte ; l’aube se leva que nous
    volions encore. La géante bleue Bellatrix posait une lueur glacée sur les
    plaines polaires au nord de Kolotov. Le dôme de l’étoile enjambait
    l’horizon, projetant une lumière aluminée aussi austère que superbe.




    « Port-Tchekov, annonça Ella, est l’endroit où s’est écrasé le vaisseau
    voici trois siècles. C’est un lieu sacré, vénéré. Peu de gens y vivent, à
    l’exception des fonctionnaires chargés de l’entretien du temple.




    – Le temple ? répéta Karrie.




    – Façonné à partir des débris de l’astronef, expliqua l’IA. C’est là que,
    tous les vingt ans, le Second Fils est amené et réanimé. Il y prononce sa
    déclaration.




    – Comme marionnette du gouvernement…




    – Ce que je pige pas, dit la ménaco, c’est pourquoi ils le gardent au
    congélo vingt ans d’affilée, s’il est censé être le fils de Dieu.




    – Il y a bien une raison, répliqua Ella, du point de vue des gouvernants.
    On pourrait arguer qu’il s’agit du symbole du pouvoir. En le contrôlant, on
    contrôle le peuple et ses croyances. S’il menait une vie normale, il serait
    perçu comme humain et faillible. En le ramenant tous les vingt ans, le
    gouvernement, non seulement encourage la vénération du Second Fils, mais
    assure sa mainmise sur les citoyens d’Oblomov. »




Par la baie, je contemplais l’étendue blanche aveuglante sous le    Loin de chez soi. Une idée me vint. « Ella, de quand date la
    dernière résurrection du Second Fils ?




    – De tout juste vingt ans, dit l’IA après consultation de la broche.




    – Tu ne crois pas que…




    – Il se peut que nous transportions le conteneur du Second Fils en
    animation suspendue.




    – On devrait éjecter le contenu de la soute et voir comment ce régime
    corrompu survit sans sa marionnette, intervint Karrie.




    – Autant je n’apprécie pas l’action de ce gouvernement, autant je ne me
    sens pas l’âme d’un meurtrier.




    – Bien sûr, nous ne sommes pas certains que le Second Fils soit dans la
    soute, renchérit Ella.




    – Il y a un moyen de le savoir. » J’ordonnai à mon minicom de contacter
    l’aumônier Rostov.




    Une seconde plus tard, j’exposai au visage de marbre sur le petit écran ma
    requête de descendre examiner la cargaison. Sans que son expression
    impavide ne change d’un iota, Rostov répondit : « Je crains que ce ne soit
    impossible.




    – Puis-je demander ce que nous transportons ? » Comme l’autre hésitait, je
    le relançai : « Le Second Fils ? »




    Il consulta un acolyte hors-champ, puis me regarda et répliqua :
    « Affirmatif. Nous amenons Jaël à Port-Tchekov où il effectuera son
    discours sacré. En tant qu’hôtes de notre gouvernement, et en guise de
    remerciement pour votre aide dans cette affaire, vous êtes invités à
    assister à la Déclaration cérémonielle au sein du temple. »




    Je coulai un regard vers l’IA et la mécano, avant de baisser les yeux sur
    l’écran : « Ce sera un honneur pour nous, dis-je avant de couper la
    connexion.




    – Pas sûre de vouloir avoir affaire à ces enflures de meurtriers », dit
    Karrie.




    Je dévisageai Ella qui acquiesça froidement. « Garder nos distances
    aggravera notre ignorance. Il importe de connaître l’adversaire. Nous
    devrions tous assister à la cérémonie. »



 


    ~



 


    Le Temple du Second Fils apparut au milieu de la glace aveuglante, telle
    une aiguille à la beauté spectaculaire : difficile de croire qu’il émanait
    des individus ayant bâti les monolithes fonctionnels de Kolotov. Si
    l’origine spatiale du matériau initial ne faisait aucun doute, le dôme
    constituant la base de l’édifice conférait une grâce éthérée indéniable à
    l’ensemble.




    On atterrit à une centaine de mètres de la coupole principale. Quelques
    minutes plus tard, le poids-lourd émergeait de la soute et s’avançait sur
    la glace, escorté par les tanks et les transports de troupes. De toute
    évidence, même à cette latitude, les autorités ne relâchaient pas leur
    vigilance.




    « Savoir qu’il existe une opposition au sein de la population est tout de
    même réconfortant… »




    Je racontai à Karrie comment un individu nous avait approchés alors que
    nous quittions le site de l’exécution.




    « Même s’ils avaient réussi à tuer Jaël, dit l’ingénieure, ils auraient
    encore dû renverser le gouvernement.




    – Sans leur symbole majeur, il serait affaibli, répliqua Ella. Qui sait à
    quel point l’opposition est puissante ? Elle a pu infiltrer les plus hauts
    échelons, pour autant que nous sachions. Peut-être même la milice. »




    Je soupesais cette possibilité quand l’aumônier Rostov prit contact pour
    nous inviter à entrer dans le dôme principal. « Tu viens ? », damandai-je à
    Karrie.




    Elle réfléchit un instant. « Pourquoi pas ? C’est pas tous les jours qu’on
    voit un Jésus de pacotille manipulé par des fascistes totalitaires. »




    On enfila des combinaisons protectrices, on sortit le buggy de la soute et
    on quitta le vaisseau.




    À l’intérieur des dômes, des avenues bordées d’arbres et des jardins se
    déployaient, comme si la somptuosité des lieux compensait l’austérité de la
    capitale. Par centaines, les citoyens se hâtaient avec un air affairé ;
    l’excitation emplissait l’atmosphère. À la descente du buggy, on nous
    conduisit dans un salon de réception où des serviteurs déambulaient,
    chargés de plateaux d’en-cas et de boissons. Une douzaine de dignitaires,
    debout dans un coin, conversaient à voix basse.




    Rostov s’approcha. « La réanimation a débuté. Dans une heure, le Second
    Fils fera sa déclaration.




    – Et il va dire quoi au juste, aumônier ? »




    L’ironie de Karrie passa inaperçue, et l’officier sourit – l’air aussi
    bonhomme qu’une fissure dans un rocher. « Cela, ma chère, se situe bien
    au-delà de la connaissance des disciples. Seuls Dieu et Jaël lui-même
    connaissent la sagesse de ce dernier. Mais rassurez-vous, il la partagera
    bientôt avec nous tous.




    – Ouais, c’est clair », marmonna l’ingénieure alors que Rostov s’éloignait.




    Je jetai un coup d’œil à l’IA qui s’était dirigée vers l’entrée, tête
    penchée dans une attitude attentive, comme écoutant quelque chose. Je
    m’approchai. « Ella ? »




    Inexpressive, le regard absent, elle émergea soudain de sa rêverie et me
    dévisagea.




    « Que se passe-t-il ? »




    Elle se contenta de secouer la tête. Quelques instants plus tard, on nous
    mena hors de la salle de réception, sur une large avenue, en direction
    d’une arche : l’entrée du dôme principal. La salle était remplie de bancs
    où un bon millier de citoyens privilégiés avaient déjà pris place. Ella
    prit mon bras et, dédaignant les rares places encore libres à l’avant,
    indiqua des sièges vides à l’arrière de l’assemblée. Je voulus protester,
    mais son air grave me réduisit au silence. Je m’installai donc et observai
    le spectacle sans un mot.




    L’arche du dôme avait été conçue pour incorporer la flèche élancée de
    l’astronef, qui s’élevait bien au-delà de son point culminant. Sous la
    canopée de cristal brillaient les ailerons du vaisseau. Une longue rampe
    s’étendait depuis une écoutille triangulaire au pied de l’engin, et un
    tapis rouge se déroulait sur toute sa longueur. Karrie effleura mon bras et
    désigna, tout autour de cet immense espace, une dizaine de stands, où des
    équipes de télévision se préparaient à l’exceptionnel événement.




    Un soupir parcourut le public et je tournai la tête vers la rampe : trois
    prêtres en uniforme venaient d’émerger de l’écoutille. Derrière eux, sur un
    catafalque porté par six miliciens, se trouvait Jaël, le Second Fils.




    Vu d’aussi loin, il semblait minuscule, maigre, étiolé, un invalide en
    convalescence – ce qui pouvait bien être le cas, après cinq bons siècles de
    cryogénie.




    Les porteurs amenèrent le catafalque sur une plateforme surélevée nantie
    d’un siège, ou plutôt d’un trône. Le catafalque fut abaissé ; le Second
    Fils se leva et s’avança avec prudence : calmement, il s’assit sur le
    trône. Rouge, son vêtement simple d’une seule pièce contrastait avec la
    pâleur de sa peau et ses cheveux noirs coupés court.




    Soudain, l’inhumanité de ce que la coterie au pouvoir infligeait à ce
    garçon me frappa, un sentiment que personne alentour ne semblait partager.
    Des cris de surprise s’élevaient dans la foule en pâmoison. Je vis un homme
    s’évanouir, tant ce dont il était témoin le bouleversait.




    À mon côté, Ella agrippa mon bras. « Ed !




    – Quoi ? » Je grimaçai, me libérant de son étreinte. « Il se passe quoi,
    bordel ?




    – Jaël, dit-elle dans un murmure urgent. Le Second Fils. Il n’est pas
    humain. »



 


    Je la dévisageai. Un instant, je me demandai si une entité extraterrestre
    malsaine s’était emparée du Second Fils. « Ella ? »




    Elle m’ignora, roulant des yeux jusqu’à me montrer leurs blancs. Pendant
    peut-être une demi-minute, elle demeura enfermée dans cette transe
    cybernétique typique de ses phases de communion avec le processeur du
    vaisseau.




    Karrie nous observait. « Ça donne quoi ?




    – Bonne question. »




    Ella émergea de sa rêverie et siffla : « Il faut partir !




    – Quoi ?




    – On décampe, dit-elle d’un ton qui ne souffrait aucune contestation. Aussi
    discrètement que possible, mais on file.




    – Merde, pourquoi ? »




    Elle se borna à secouer la tête et s’éloigna le long de la rangée,
    dérangeant les pieux spectateurs. J’attrapai Karrie par le bras et la tirai
    en murmurant quelque chose au sujet d’un malaise subit aux croyants qui
    nous fusillaient du regard. Alors qu’on approchait de la sortie, je
    regardai par-dessus mon épaule : Jaël se penchait, ajustant un micro qui
    jaillissait du bras de son fauteuil.




    « Mes chers concitoyens… »




    On se hâta le long de l’avenue principale, vers la sortie externe.




    « Tu fais quoi, Ella ? demandai-je. Ça veut dire quoi, il n’est pas
    humain ?




    – Pas maintenant ! » On arriva au portail coulissant ; lorsque les panneaux
    de verre se séparèrent, un vent glacial s’engouffra. On s’engagea à grands
    pas sur la glace et, quand l’IA se mit à courir, on l’imita, Karrie et moi.




    Une minute plus tard, on grimpait à bord du Loin de chez soi. Ella
    se jeta dans son harnais et alluma les gaz. Je me glissai dans le mien
    tandis que la mécano rivait ses yeux à notre compagne. « C’est quoi, ce
    délire ?




    – Tu voulais un truc pour déstabiliser le gouvernement », dit Ella, ses
    mains sur le pavé tactile.




    « Dans mes rêves, grogna l’ingénieure.




    – Eh bien, je pense que je l’ai créé.




    – Quoi ? » m’écriai-je.




    Ella observa la baie. « Pas le temps d’expliquer. Je crois qu’ils ont
    compris. »




    À travers l’écran en trapèze, je vis une dizaine de miliciens débouler du
    dôme principal et courir sur la glace, bientôt rejoints par d’autres.




    « On se phase direct dans le videspace. D’accord ? »




    Un tank suivait les miliciens.




    « Riche idée, je pense », dis-je.




    Ella entra les coordonnées ; les premiers tirs ricochaient sur le flanc du
    vaisseau. Puis le cuirassé s’y mit et une explosion creusa un trou dans la
    glace, à quelques mètres du nez conique du Loin de chez soi qui
    bringuebala. On se cramponna.




    « Déphasage », annonça Ella.




    Le dôme du temple, la glace et les autochtones coléreux disparurent,
    pareils aux visions d’un mauvais rêve, aussitôt remplacés par le calme plat
    du videspace. On entra les coordonnées d’Altaïr, espérant que les autorités
    locales ne disposaient pas d’intercepteurs capables de nous traquer.




    « Karrie, dis-je, éteins la signature ionique. Ella, pleine vitesse.




    – Déjà fait.




    – J’espère que t’as une bonne justification, ma jolie », dit l’ingénieure.




    Je me mis à mon aise dans le harnais, laissant Oblomov loin derrière nous.




    « Maintenant, dis-je à l’IA, ça te dérangerait de t’expliquer ? »



 


    « Comme je l’ai dit, le Second Fils n’est pas humain.




    – M’a pas trop paru extraterrestre », dit Karrie.




    Ella sourit. « Il n’est ni humain ni extraterrestre. C’est un synthétique,
    une IA, et pas des plus sophistiquée.




    – Une IA ? répétai-je. Mais pourquoi ?…




    – Peut-être que le Jaël originel est mort dans le crash. Raison pour
    laquelle les autorités ont prétendu l’avoir conservé dans la glace, une
    tactique pour patienter en attendant de trouver une IA pour prendre sa
    place. »




    Je réfléchis aux propos d’Ella. « Et l’interdiction des intelligences
    artificielles et autres entités mécaniques non-humaines ?




    – Ils redoutent que les miens découvrent le pot au rose.




    – Malins, ces salauds ! s’esclaffa Karrie.




    – Du coup… tu as fait quoi, au juste ? demandai-je.




    – Je suis entrée en contact avec le Second Fils », dit Ella, concentrée sur
    son pavé tactile.




    Elle désigna la baie. Le vide gris fut remplacé par une transmission émise,
    à l’en croire, depuis une chaîne pirate oblomovienne.




    Les bulletins d’information faisaient état de citoyens dans les rues, les
    miliciens en révolte ouverte contre le régime du Second Fils. Un
    gouvernement populaire venait d’être proclamé ; il promettait que les
    précédents dirigeants seraient emprisonnés pour crimes contre l’humanité.




    Entrecoupant les nouvelles, il y avait des images du Second Fils
    s’adressant aux citoyens de la planète ; Jaël, la marionnette IA ayant fait
    office de Second Fils pendant trois siècles, se penchait en avant et
    répétait les paroles d’Ella :




    « Mes chers concitoyens, l’ère des mensonges est révolue. J’appelle les
    citoyens d’Oblomov à se soulever, à renverser cette tyrannie sanglante… »




    Je jetai un œil à Ella mais son attention se portait sur l’écran. Je fis de
    même. Avant que les miliciens puissent l’arrêter, l’IA appelée Jaël ouvrait
    une trappe dans sa poitrine, plongeait la main dans la cavité et en sortait
    son processeur.




    La transmission prit fin, remplacée par les tourbillons gris du videspace.
    Ella me sourit et suggéra qu’on prenne des vacances du côté d’Altaïr III.








    Exorciser ses fantômes



    Enfin un moment de détente. On prenait quelques verres au spatioport de
    Constance, Altaïr III, une journée après avoir quitté Oblomov.




    Un pianiste improvisait une musique d’ambiance lyranne tandis qu’au plafond
    pulsaient des images des super-tempêtes joviennes. Sur toute l’étendue du
    spatioport, les vaisseaux entraient et sortaient du videspace dans un
    silence irréel.




    Alors qu’Ella se trouvait au bar, Karrie me déclara : « Pour une IA, tu
    sais, elle est très… humaine.




    – Elle tourne sur un paradigme de conscience de soi. Ce paradigme est
    humain. Elle a autant de capacités émotionnelles que toi et moi. En ce qui
    me concerne, elle est notre égale. »




    Karrie se contenta de me dévisager.




    « Quoi ?




    – À propos de capacités émotionnelles, Ed… Tu as déjà songé aux tiennes ? »




    Je la fixai du regard. « Les miennes ?




    – L’expression “pisse-froid”, ça te dit quelque chose ? »




    On peut connaître quelqu’un depuis des années et s’étonner quand même de la
    vision qu’il a de vous. « Moi ? Mais bon sang, qu’est-ce qui te fait penser
    ça ? »




    Elle commença à énumérer ses arguments sur ses doigts calleux. « Primo, tu
    parles jamais. Je veux dire, tu parles jamais des choses qui comptent
    vraiment, de tes sentiments, de tes émotions. Tu laisses personne entrer
    dans ton esprit.




    – Tu ne voudrais pas être dans ma tête. C’est rempli de conneries du
    quotidien. Rien de très profond là-dedans.




    – Tu vois ? Tu recommences. Banaliser l’important. Deuzio, poursuivit-elle
    avant que j’aie pu émettre la moindre protestation, tu parles pas de ton
    passé ou des choses qui t’ont touché. Tertio, tu parles que très rarement
    du futur, de ce que tu attends de la vie… mis à part de la prochaine
    mission.




    – Qu’est-ce qu’il y a de mal à parler de la prochaine mission ? »
    bougonnai-je.




    Karrie grogna. Voir revenir Ella avec nos boissons me soulagea. Alors
    qu’elle se faufilait dans la foule, je remarquai des hommes et des femmes
    qui mataient discrètement son corps mince. Elle se glissa dans notre alcôve
    et me sourit.




    « Et toi, Ella, ton avis ? » demanda la mécano tout en attrapant son verre.




    Oh bordel !
    me dis-je




    « Mon avis sur quoi, Karrie ?




    – Ed. Tu crois qu’on peut qualifier ses capacités émotionnelles de
    déficientes ? »




    L’IA nous considéra tour à tour d’un air grave. « Je pense qu’elles en sont
    loin, Karrie. La déficience, si déficience il y a, réside dans son
    incapacité à exprimer, à montrer ses émotions. Une inhibition sans doute
    issue d’un traumatisme ancien. » Elle me regarda dans les yeux :
    « Peut-être qu’un jour, tu nous en parleras ? »




    L’ingénieure souriait.




    « Ma foi, merci. Je savourais tranquillement un verre avec mes
    coéquipières, et je me retrouve en pleine séance de psychanalyse. Écoutez,
    il n’y a rien d’anormal chez moi, émotionnellement ou autre. Je n’ai pas de
    complexes, pas d’inhibitions. Je suis Ed le joyeux ferrailleur… » Je levai
    mon verre. « Quoi qu’il en soit, je trinque à l’avenir ! »



 


    Je remarquai alors près de nous un être portant une combinaison de combat
    Orion. Il allait de groupe en groupe, parlait brièvement puis s’éloignait.
    Au vu des gestes de refus des clients auxquels il s’adressait, j’en
    déduisis que l’individu dans cette tenue, quel qu’il soit, demandait
    quelque chose qu’on lui refusait systématiquement.




    Une minute plus tard, il se percha sur un tabouret à l’entrée de notre
    alcôve et entreprit de nous dévisager.




    Je dis « dévisager », mais je ne pouvais que le supputer. La visière du
    casque, ovale, lisse et brillante, était aussi laiteuse qu’une opale. La
    combinaison argentée, aux lignes modernes, épousait les formes du corps ;
    la surface grouillait d’une nuée de nano-robots glissant comme de la
    limaille dans de l’huile.




    À sa silhouette, je devinai qu’il s’agissait d’une femme.




    « Vous voulez quoi ? demanda Karrie avec brusquerie.




    – Je suis dans une situation difficile. » La voix était bien féminine, mais
    numérisée. Pour ce que j’en savais, la personne dans cette combinaison
    pouvait même ne pas être humaine. « Je dois quitter Constance, mais je ne
    trouve aucun vaisseau allant dans ma direction. »




    Avant que Karrie puisse placer un de ses commentaires sarcastiques, je
    demandai : « Laquelle ? »




    Un moment d’hésitation. « La Nuée de Chandrasakar. »




    Je sifflai. « Ça fait un sacré bout de chemin !




    – Cinq mille trois cents années-lumière, plus ou moins. »




    Karrie secoua la tête, moqueuse, et avala une longue gorgée de bière.




    « Où au juste, dans la Nuée ? demandai-je.




    – Une planète appelée Sérimion, Kharran II.




    – Sérimion… J’ai déjà entendu ce nom, mais où ? »




    Vive comme l’éclair, Ella se mit à débiter : « Sérimion, lieu de la
    bataille entre les colons humains et les natifs du système Kharran. Un
    conflit particulièrement brutal et sanglant. Les aliens, qu’on appelle les
    Kha et qui viennent de la cinquième planète du système, ont envahi Sérimion
    sans provocation. Trois millions d’humains environ y ont laissé la vie. »




    L’être dans la combinaison ajouta : « Trois millions deux cent mille
    quatre-vingt-dix, précisément. Chacune de ces âmes perdues doit être
    pleurée. »




    Je posai la question évidente : « Mais pourquoi vous rendre sur
    Sérimion ? »




    Une nouvelle hésitation. « J’ai mes raisons.




    – Mais c’est dangereux, non ? Je veux dire, les Kha ont toutes les chances
    de se montrer hostiles à l’arrivée d’humains ?




    – Ils autorisent un certain nombre d’endeuillés et d’historiens de guerre à
    visiter les sanctuaires de Sérimion chaque année », répondit-elle.




    Je me demandais à laquelle de ces deux catégories elle appartenait.




    Réfléchissant une minute, je dis enfin : « Bon, c’est un long trajet, et
    pas vraiment dans notre direction… La note risque d’être salée… »




    Un silence. Le casque opalescent se tourna vers moi, et la voix, douce,
    féminine mais numérisée, ajouta : « Il y a un autre léger problème. Je n’ai
    pas les moyens de payer le voyage. »




    Karrie grogna puis glissa sur la banquette vers la sortie de l’alcôve. « Je
    retourne au vaisseau, Ed. » Elle se leva pour quitter le bar en trombe.




    L’ovale laiteux du visage, derrière lequel pouvait se cacher n’importe
    quoi, me regardait toujours.




    Je repris : « Ça pose en effet un problème. Je ne vois pas comment… »




    L’individu désigna ma combinaison de vol. « Je constate que vous portez le
    sceau d’un capitaine ferrailleur. Il y a un petit vaisseau, un vaisseau
    d’attaque, en orbite autour de Sérimion. Il m’appartient. Il est à vous si
    vous me transportez là-bas. »




    Je lançai un regard à Ella qui demanda : « Quel genre de vaisseau
    exactement ?




    – Un Corinthien, classe II.




    – Même salement amoché, précisa Ella, il pourrait être mis sur le marché
    pour environ vingt-cinq mille unités altaïriennes. »




    Ce qui couvrirait largement l’aller-retour pour la Nuée de Chandrasakar.
    Évidemment, il n’y avait aucun moyen de savoir si l’être dans la
    combinaison disait la vérité. Je me tournai vers l’inconnue. « Montrez-moi
    votre visage. »




    Après un instant, sous l’impulsion d’une commande interne, le casque devint
    translucide.




    « Vous êtes humaine ? » Je regardai le visage, joli autant qu’espiègle, qui
    s’offrait à ma vue. Cheveux noirs et courts, pommettes saillantes, un nez
    retroussé. Une jeune femme qui ne dépassait pas les vingt ans.




    « Pourquoi cette combinaison ? » demandai-je.




    Elle haussa les épaules, puis plissa les lèvres d’un air gêné. « Mon… mon
    état de santé. J’ai un système immunitaire dysfonctionnel. » Sans rien
    ajouter, elle me regarda – une lueur d’espoir manifeste dans ses grands
    yeux bruns. « Eh bien ?…




    – Comment vous appelez-vous ?




    – Katerina. Katerina Reverte.




    – Bon, Katerina… Vous pourriez me laisser avec ma copilote quelques
    instants, histoire qu’on en discute ? »




    Elle opina, se leva et traversa à grandes enjambées la salle jusqu’à la
    baie qui s’étendait du sol au plafond et ouvrait sur l’immense spatioport.
    Réduite par le rapport d’échelle, elle me parut minuscule, vulnérable.




    « Alors, lançai-je, qu’est-ce que tu en dis, Ella ?




    – Que la situation est étrange. Elle porte une combinaison de combat Orion
    qui vaut davantage qu’un Corinthien. Elle pourrait la vendre, ce qui lui
    suffirait amplement à se payer un traitement et à couvrir son retour à
    Sérimion.




    – Tu penses qu’elle ment sur son état de santé ?




    – Ça me paraît plus que probable.




    – Au sujet du Corinthien aussi ?




    – Impossible de l’affirmer. »




    Je hochai la tête. « C’est courir un risque.




    – Je me demande bien pourquoi elle veut retourner sur Sérimion.




    – À mon avis, elle a combattu durant cette guerre. Ce qu’elle veut, c’est
    exorciser ses fantômes, revoir les vieux champs de bataille…




    – Possible.




    – Ma foi… on le découvrira peut-être durant le voyage. »




    Ella me fixa avec l’un de ces regards impassibles dont elle avait le
    secret. « Tu vas accepter de l’emmener là-bas ? »




    Hochant la tête, je jetai un œil vers l’autre côté de la salle, sur la
    silhouette en combinaison. Katerina s’était retournée ; elle nous
    regardait. Je lui fis un signe et elle s’approcha avec hésitation, presque
    en grimaçant. Je tendis la main. « On décolle dans cinq heures. »




    Derrière la visière du casque, je vis une expression heureuse.



 


    Karrie mit du temps à digérer la nouvelle, même après la mention du
    Corinthien.




    « Mais tu sais rien d’elle ! Qui elle est, ce qu’elle est ! Elle se balade
    avec une de ces satanées combinaisons de combat… Tu connais la puissance de
    ces machins-là ? »




    Je haussai les épaules. Altaïr III se trouvait à une journée de voyage
    derrière nous et on traversait les étendues marmoréennes du videspace.
    Encore deux jours avant d’atteindre la Nuée de Chandrasakar.




    « Pourquoi avoir accepté, Ed ? »




    Encore une fois, je haussai les épaules : « Elle est jeune, vulnérable. Et
    tout le monde lui tourne le dos. »




    La mécano me dévisagea : « On croit rêver… »




    Je lui souris. « Qu’est-ce que tu disais au bar ? Que je ne montrais jamais
    mes émotions ? Eh bien, je les montre maintenant. Je compatis pour cette
    gamine, et je veux l’aider… »




    Karrie me menaça du doigt. « Ça, ça n’a rien à voir avec tes émotions, Ed,
    mais avec tes instincts primaires de mâle !




    – Conneries ! »




    Ella choisit ce moment précis pour se glisser par l’écoutille et traverser
    la passerelle. Elle s’installa tranquillement dans son harnais avant de me
    lancer un sourire. « Pour deux personnes qui vivent ensemble depuis presque
    dix ans, dit-elle d’une voix douce, vous passez beaucoup de temps à vous
    chamailler.




    – Voilà ce que ça donne, dix ans à se coltiner une fille aussi cynique et
    sarcastique que Karrie.




    – Je t’emmerde aussi, cracha l’intéressée.




    – Bref, reprit Ella, les moteurs fonctionnent à quatre-vingt-dix-huit pour
    cent de leur puissance, le processeur ne signale aucun problème et,
    mécaniquement parlant, tout à bord fonctionne sans anicroche. » Avais-je
    mal entendu ou avait-elle insisté sur « mécaniquement parlant » ?




    Dans un souffle, Karrie grogna : « Et tu devrais aussi te renseigner sur
    cette fille… » Si Ella avait capté cette dernière remarque, elle choisit de
    l’ignorer.




    « Tu as eu le temps de parler à Katerina ? » demandai-je.




    Ella acquiesça : « Je lui ai fait visiter le vaisseau.




    – Appris quelque chose ?




    – Très peu. Elle m’a dit être née et avoir grandi sur Sérimion, mais quand
    j’ai voulu la questionner sur la guerre, savoir si elle y avait combattu,
    elle s’est refermée comme une huître.




    – Tu en sais beaucoup sur Sérimion ?




    – Ma mémoire cache contient un dossier complet sur la planète : peuplée par
    les humains il y a plus de deux siècles, mode de vie pastoral, agriculture
    expansive, un million de hameaux, et considérée par le reste de l’Expansion
    comme arriérée technologiquement. La planète a été colonisée par une
    faction dissidente des Amish de Mars. L’attaque par les Kha voisins a été
    une surprise totale.




    – Et personne n’a jamais su pourquoi les aliens l’ont envahie ? »




    Ella eut un geste d’ignorance. « On ne l’a jamais déterminé. Ce qui rend
    cette perte terrible encore plus dure à avaler pour les survivants. »




    Elle se tut et fixa le néant grisâtre derrière la baie.




    « Je pense que je vais aller parler à Katerina », dis-je.




    Ayant décroché mon harnais, je m’approchai de l’écoutille quand Karrie
    lança : « Tu risques d’avoir des difficultés à la sortir de sa combi, si
    c’est à ça que tu penses. Elle est comme soudée à ce foutu costume. »




    Je me mordis la langue et franchis l’écoutille, m’interrogeant sur la
    nature du problème de Karrie.




    Alors que je descendais l’échelle, j’entendis Ella répliquer : « Tu devrais
    arrêter de critiquer Ed sans arrêt. Après tout, son comportement n’est
    dicté que par ses besoins biologiques de mâle. »




    Et moi qui la croyais de mon côté…



 


    Je trouvai Katerina dans la salle d’observation. Assise devant la vaste
    baie incurvée, elle contemplait l’immensité du néant. Elle avait l’allure
    apeurée d’un dévot, un adorateur dans la cathédrale de l’infini.




    « Je peux… ? » J’esquissai un geste vers le siège en mousse à son côté.




    Elle leva les yeux vers moi. « Oui, asseyez-vous, je vous en prie. »




    Je pris place et m’aperçus que la visière de son casque venait de retrouver
    son opacité.




    « Ella m’a dit vous avoir fait visiter le vaisseau. » Je regardai la
    combinaison lisse et brillante, tentant de mesurer sa puissance.




    « Une visite guidée, oui. » Katerina marqua une pause avant de reprendre :
    « Il s’agit d’une IA, n’est-ce pas ?




    – En effet, mais dotée du paradigme de conscience de soi. »




    Le casque sans visage se tourna dans ma direction. « Cela fait-il d’elle
    une humaine, Ed ? »




    Je souris, haussai les épaules. « Honnêtement, je ne sais pas. Cela fait
    d’elle un être doué d’émotions. Cela fait d’elle mon égale. C’est la seule
    chose qui compte à mes yeux. »




    Katerina hocha la tête. « Pourriez-vous m’excuser auprès d’Ella ?




    – Pourquoi donc ?




    – Pour mon incapacité à… à lui parler ouvertement. Elle souhaitait qu’on le
    fasse, je l’ai senti, mais j’étais incapable de m’ouvrir à elle.




    – Parce qu’elle n’est pas humaine ? »




    Au lieu de répondre, Katerina laissa son regard se perdre dans le lointain.
    Un silence. Puis : « Vous croyez au vitalisme, Ed ? La foi en… »




    Je souris. « Je sais ce que le vitalisme signifie.




    – Alors ?




    – Alors, je n’en sais rien. Peut-être qu’un jour j’y ai cru. C’est une
    belle idée, après tout, de penser que les humains sont pénétrés d’un don
    spécial, d’une lumière divine, d’une vitalité, d’une âme…




    – Vous y avez cru ? reprit-elle. Mais plus aujourd’hui ? »




    J’esquissai un sourire. « J’ai rencontré Ella, et quelque peu modifié mes
    convictions.




    – Vous pensez donc que la vie peut exister sans la vitalité ?




    – Considérez ma coéquipière »




    Elle se tourna pour me regarder, autant que je puisse en juger. « Certes,
    mais est-elle vraiment vivante ? »




    Je haussai les épaules, puis, mal à l’aise et un peu perdu, poussai un long
    soupir. « Et vous, qu’en est-il ? Vous y croyez ?




    – Oh, je sais que le vitalisme est réel. »




    J’acquiesçai. Ella m’en avait informé : la colonie de Sérimion était portée
    sur la religion.




    Katerina poursuivit à son rythme : « J’ai été élevée en la croyance d’un
    Dieu juste, d’un Dieu qui punirait les méchants et récompenserait les bons.
    Nous étions un peuple pacifique, pratiquant la non-violence, vivant en
    autarcie, en accord avec nous-mêmes et en harmonie avec notre
    environnement, notre monde. Nous savions à quel point nous étions chanceux,
    bénis de Dieu, lorsque nous avons colonisé Sérimion, et nous Lui en étions
    reconnaissants. »




    Le néant grisâtre tourbillonnait de l’autre côté de la baie. Parfois, il me
    semblait discerner des motifs dans l’infini des stries marmoréennes ;
    parfois, je savais que le vide n’était que désordre et chaos purs.




    Katerina continua, doucement : « J’ai grandi dans une vaste ferme dirigée
    par mes parents. J’avais quatre grands frères. Ils me traitaient comme une
    princesse. » Si j’avais pu voir son visage, je l’aurais sans doute surprise
    à sourire. « Nous travaillions dur, nous priions chaque jour, et la vie
    était belle et généreuse. Nous connaissions nos voisins, nous leur faisions
    confiance. Ils étaient comme nous. Je n’ai jamais vraiment appréhendé le
    fait qu’il y ait un monde au-delà du nôtre… une autre manière de faire les
    choses. Même quand j’ai terminé l’école et que je suis allée à
    l’université… Le monde était uni : une religion, une manière de faire les
    choses. Et puis… »




    Et puis les Kha ont attaqué, pensai-je.




    « À ce moment-là, j’étais en vacances avec des amis dans une station
    balnéaire sur une île, loin au sud. Cela m’a sauvé la vie. Nous étions
    conscients que quelque chose de terrible venait d’arriver. Les tempêtes de
    feu dans l’atmosphère, les explosions. Nous avons vu au loin les vaisseaux
    assaillants. À notre retour sur le continent… »




    Elle se tut. Je tendis la main, la posai sur sa moufle, petite, froide et
    argentée.




    « Dévastation. Destruction. Toutes les localités, toutes, même les villages
    minuscules… détruits. Incendiés, et pire. Ils ont utilisé des armes que
    nous ne comprenions même pas. Ils ont réduit les villes et les gens en
    cendres. Nous n’avions aucune chance. Nous n’avions même pas… même pas
    d’armée. » Elle se tut de nouveau avant de reprendre : « Je suis retournée
    à la maison, à ce qu’il en restait. J’ai retrouvé mes parents, mes frères.
    Ça n’était que des cendres. Juste des lambeaux de vêtements ici et là pour
    les identifier. »




    Je laissai quelques instants s’écouler avant de demander : « Comment
    avez-vous quitté la planète ?




    – Un vaisseau de la Fédération avait suivi la bataille et envoyé des
    navettes de sauvetage. Ils nous ont dit que seuls sept mille d’entre nous
    avaient survécu. Nous – à peine quelques milliers – avons décidé de nous
    défendre. Notre rage et notre peine ont dépassé notre instinct pacifique,
    ce en quoi nous croyions depuis si longtemps. Nous possédions des avoirs
    répartis dans des banques partout dans l’Expansion, et nous avons acheté
    des vaisseaux de combat… » Elle leva une main. « Le nec plus ultra de
    l’équipement de guerre. Et nous sommes retournés sur Sérimion pour
    combattre les Kha.




    – Que s’est-il passé ? »




    Elle tourna son casque vers moi. « Nous avons perdu. »




    Quelques secondes, puis quelques minutes s’écoulèrent. Fixant le vide, nous
    restions chacun perdus dans nos propres pensées. Plus tard, je demandai :
    « Et le vitalisme, Katerina ? Votre certitude ? »




    Elle se tourna de nouveau vers moi. « Je sais que c’est réel, Ed, à cause
    de ce qui m’est arrivé lorsque j’étais en orbite autour de ma planète
    natale. » Elle n’en dit pas plus et inclina sa tête casquée.




    J’hésitai, avant de demander : « Quoi donc, Katerina ? »




    Elle secoua la tête en silence. Je pressai sa main gantée en me disant
    qu’il serait sage de la laisser seule avec ses souvenirs.



 


    Retournai sur le pont, je  fus soulagé de ne pas y voir Karrie. Ella,
    suspendue dans son harnais, la tête rejetée en arrière, le blanc des yeux
    visible, perçut ma présence et émergea de l’un ou l’autre des
    cyber-royaumes qu’elle habitait. « Je m’intégrais avec le processeur
    central », expliqua-t-elle, pragmatique.




    Je souris intérieurement, me demandant quel processus lui permettait de
    communier avec la matrice logique du Loin de chez soi.




    « Je viens de parler à Katerina. Elle m’a dit tout ce qui s’est passé sur
    Sérimion. » J’appris à Ella ce que notre passagère avait raconté :
    l’attaque des Kha, son retour pour les combattre. Sa défaite.




    « Ce qui m’intrigue par-dessus tout, Ed, c’est ce qui motive son retour.»




    Je secouai la tête et me surpris à tendre la main pour prendre celle
    d’Ella. Menue, chaude, et très humaine. Je la serrai fortement. « Ella,
    quand j’étais gamin… ma petite sœur est morte. C’est une autre histoire. Je
    ne veux pas en parler maintenant. »




    La pilote me regarda de ses grands yeux bruns. « De quoi veux-tu parler,
    alors ? »




    Je pris une profonde inspiration. « Après ce qui s’était passé, je me suis
    retrouvé attiré vers l’endroit où Maria est morte. J’y étais contraint… et
    je ne saurais expliquer pourquoi. C’était le dernier endroit où elle avait
    été en vie. Voilà peut-être la raison. Peut-être que je pensais pouvoir
    communier avec ce qui restait d’elle. Idiot, je sais. Mais peu importe, je
    devais revenir. Et tu sais quoi ? Quand je l’ai fait, que je suis revenu,
    que je me suis tenu dans ce lieu précis, que j’ai pensé à ma sœur et à cet
    accident stupide qui lui a coûté la vie, quand j’ai pleuré… eh bien, je me
    suis senti beaucoup mieux. » Je pressai sa main. « C’est peut-être pour
    cette raison que Katerina veut revenir. Tu peux comprendre ça, Ella ? »




    Elle me retourna poliment mon regard. « Oui, Ed. Parfaitement. »



 


    Un millier de sentinelles kha, grises, monolithiques, aussi grandes que dix
    pâtés de maisons, se tenaient dans l’espace autour de Sérimion, la planète
    vaincue.




    Le processeur du vaisseau parlait d’une voix de contralto, féminine,
    apaisante. « Les IA kha ont établi le contact, Ed. Elles veulent connaître
    le motif de notre visite.




    – Dis-leur que nous venons présenter nos respects aux morts humains et que
    nous souhaitons une autorisation pour atterrir sur Sérimion. »




    On ralentit, jusqu’à finalement s’arrêter auprès d’un des monolithes gris
    aux parois à pic, puis on patienta. Entourée par sa guirlande de
    sentinelles, la planète penchait de dix degrés sur son axe polaire. Elle
    était bleue et blanche, deux fois plus grosse que la Terre.




    « C’est magnifique, dit Ella.




    – Je ne suis pas vraiment impatient de découvrir ce qu’il peut y avoir en
    bas. Enfin… si les Kha nous laissent passer. »




    Karrie nous rejoignit sur le pont et s’installa dans son harnais.




    « Alors, lui lançai-je, notre passagère s’est-elle révélée à la hauteur du
    risque que tu imaginais ? » Je ne pouvais m’empêcher d’être moqueur.




    « Non, dit-elle en levant les yeux vers moi, mais il y a quand même quelque
    chose qui cloche avec elle.




    – Quoi ? s’enquit Ella.




    – Vous avez remarqué qu’elle bouffe que dalle ? Ça fait trois jours qu’on a
    quitté Constance, et j’ai apporté six plateaux-repas dans sa cabine. Elle
    n’a touché à rien.




    – Bon, dis-je, la gamine n’a pas faim. Elle revient tout de même là où sa
    famille et son peuple ont été massacrés. »




    Ella se tourna dans son harnais. « Ed, dit-elle avec un brin de réticence,
    il y a autre chose qui ne colle pas. Physiquement, Katerina paraît vingt,
    vingt-cinq ans…




    – Continue…




    – J’ai vérifié deux fois les archives. Les Kha ont attaqué Sérimion il y a
    vingt-cinq ans. »




    Baissant les yeux sur la planète et sa lente rotation, je me souvins du
    visage juvénile et délicat derrière la visière.




    « M’est avis, reprit Karrie, que cette fille nous ment. »




    J’allais demander à Ella pourquoi notre passagère nous aurait menti quand
    le processeur annonça : « Autorisation accordée. Les Kha ont émis un permis
    de passage de deux jours. Nous devrons quitter l’espace aérien de Sérimion
    d’ici quarante-huit heures. »




    Quelques minutes plus tard, Katerina nous rejoignit sur la passerelle.
    Campée entre mon harnais et celui d’Ella, elle s’abîma dans la
    contemplation de son monde natal au-delà de la baie. Sa visière était
    désopacifiée. Son jeune visage fixait la planète, les pupilles dilatées par
    l’émerveillement.




    « J’ai les coordonnées du Corinthien », dit-elle avant de débiter une série
    de chiffres à Ella.




    On dépassa doucement la sentinelle. J’étais heureux de laisser dans notre
    sillage ce monolithe froid et inhumain. Une dizaine de minutes plus tard,
    Ella désigna la baie à travers laquelle on distinguait la carcasse immobile
    du vaisseau, sa proue dirigée vers la planète, sa coque criblée de trous.




    « Et vous avez survécu à ça ? s’étonna Karrie.




    – J’aurais préféré le contraire, murmura notre passagère.




    – OK, dis-je. Ella, sauvegarde les coordonnées. On utilisera un rayon pour
    tracter le Corinthien au retour. » Je me tournai vers Katerina : « Bon, où
    voulez-vous qu’on atterrisse ? »



 


    « Personne n’a jamais vu les Kha, dit Katerina. Ils n’ont eu aucun contact
    avec l’Expansion humaine et n’autorisent aucun visiteur sur leur monde
    natal. Quand ils ont frappé Sérimion, ils l’ont fait depuis l’espace. Plus
    tard, quand nous sommes revenus et que nous avons engagé le combat, nous
    avons vu leurs nefs, jamais les Kha eux-mêmes. Les quelques vaisseaux que
    nous sommes parvenus à détruire ont explosé dans l’espace, de telle sorte
    qu’aucun vestige alien n’a été découvert. » Elle marqua une pause avant de
    poursuivre. « Certains disent qu’ils ressemblent à des démons, d’autres
    qu’ils sont insectoïdes. Pour moi, cela n’a aucune importance. La seule
    mention de leur nom évoque le mal absolu. »




    Nous dérivions lentement au-dessus du vaste continent sud de la planète.
    Des villes et des villages détruits ponctuaient l’étendue verte du bush.
    Routes et rivières s’étiraient comme des fils à travers le paysage, mais
    rien ne bougeait. Où que le regard se pose, tout était immobile, et je ne
    pouvais m’empêcher de comparer la planète à un cimetière sans sépultures.




    On glissa ensuite vers l’équateur, là où la famille de Katerina avait
    cultivé la terre. Le bush se mua en forêts humides, vaste enchevêtrement de
    plantes rampantes aliens et de grands arbres écarlates aux formes noueuses
    qui laissa place à un massif de montagnes violettes, dressées parallèlement
    à un rift. Entre ces reliefs s’étendait une plaine de terres fertiles, le
    lieu de naissance de Katerina.




    Ella toucha mon bras. « Regarde, en bas. »




    Quelque chose se tapissait sur la plaine. « Fais-nous descendre,
    lentement », dis-je.




    L’IA ralentit le vaisseau, avant de l’immobiliser à une centaine de mètres
    de la chose. Katerina murmura d’une voix faible : « Ce serait un Kha ? »




    Là, dans les airs, observant la créature, je n’aurais su dire si elle était
    mécanique ou organique – vingt mètres de long, peut-être dix de haut,
    recouverte d’une armure composée, semblait-il, d’une chitine d’un noir mat,
    bombée et segmentée, accroupie sur le sol comme pour dévorer une proie.




    De ce que je supposais être sa section céphalique, l’endroit qui aurait pu
    être le centre de contrôle de la chose, sortait une trompe, ou une foreuse,
    qui plongeait dans le sol. Sous nos yeux, la chose frémit, comme sous
    l’effet de l’extase ou d’une vibration mécanique.




    Je jetai un coup d’œil à Ella. « Audio ? »




    Elle passa sa main au-dessus des commandes, et quelques secondes plus tard
    un ululement profond emplit le pont. Cela m’évoqua les psalmodies d’un
    millier de moines, sonores et douloureuses.




    « Tu peux voir si c’est vivant ou ?… » demandai-je à Ella.




    La pilote se raidit dans son harnais, les yeux roulant dans leurs orbites,
    ne laissant visible que le blanc, tandis qu’elle tentait d’entrer en
    contact avec la chose.




    Elle secoua la tête. « Difficile à dire. J’ai senti un noyau biologique
    recouvert par un environnement technologique extensif. »




    Je la regardai sans un mot.




    D’une petite voix, Katerina dit : « Nous révérions notre planète, Ed. Nous
    aimions la terre. Cette… cette chose vole sa vitalité… »




    Je cherchai à prendre sa main gantée, mais elle se déroba. « Partons
    d’ici ! Je ne veux pas… » Elle se détourna de la baie, sa tête casquée
    entre ses mains.



 


    Une heure plus tard, on atterrissait sur une plaine d’herbes luxuriantes à
    côté de la falaise. Cent mètres devant le vaisseau s’esquissaient les
    silhouettes de fermes. Plus loin, on distinguait encore les motifs
    géométriques des champs aux cultures redevenues sauvages depuis longtemps.




    « Ed, j’aimerais être seule quelques minutes, dit Katerina. Vous pourriez
    me rejoindre ensuite ? Je vous dois de nombreuses explications. »




    J’acquiesçai. « Bien sûr. »




    Elle quitta la passerelle. Un instant plus tard, sa petite silhouette
    émergea de l’ombre du vaisseau et dépassa les ruines de la ferme pour
    atteindre le bord de l’escarpement. Elle resta là, les mains sur les
    hanches, sans bouger, tandis que nous l’observions en silence.




    Au bout d’une minute, elle se dirigea vers un arbre solitaire, penché
    au-dessus de la falaise. Il me parut similaire à ceux que j’avais vus dans
    la jungle, écarlate et contorsionné, doté d’une large canopée. Katerina
    trouva un endroit où s’asseoir dans cet ensemble de racines noueuses et
    baissa les yeux sur l’abîme. Là, de nouveau immobile, elle demeura
    peut-être un quart d’heure. Après quoi elle se tourna et leva la main. Je
    pris ce signe pour un appel.




    Mes coéquipières ne dirent rien quand je quittai à mon tour la passerelle
    et descendis jusqu’au sas que je traversai pour sauter sur le sol de
    Sérimion. La première chose que je remarquai, ce fut l’odeur, un mélange
    épicé, entêtant, de terre et de fleurs épanouies. Je vis que l’herbe était
    tapissée de petites corolles jaunes, qui dégageaient un parfum envahissant
    tandis que je rejoignais à grands pas l’endroit où Katerina était assise.




    À un moment, je marquai une pause et me retournai. Ella et Karrie se
    tenaient derrière la baie, leur regard baissé sur moi, telles des figurines
    dans un aquarium.




    J’entrai dans l’ombre du grand arbre penché et m’avançai avec précaution
    parmi les racines noueuses jusqu’à ma passagère. Je m’assis à ses côtés.
    « C’est un monde magnifique, Katerina. »




    Elle tourna la tête. Son jeune visage apparut derrière la visière et
    sourit. « C’était bien plus beau avant qu’ils n’attaquent… »




    Je détournai les yeux et remarquai alors, tout près, parmi les racines en
    saillie au bord de la falaise, six croix de bois très simples.




    Elle vit ce sur quoi portait mon attention et dit : « Nous avions une
    tradition sur Sérimion. Celle d’enterrer les morts à côté des arbres. Sur
    ce monde, c’était ici l’endroit préféré de mes parents. Au crépuscule, ils
    venaient là avec une boisson et admiraient la vue. »




    Le silence s’étira. Un vent doux et tiède souffla sur les fleurs, dont la
    senteur nous submergea.




    « Après l’attaque, je suis revenue de la côte sud jusqu’ici en passant par
    des villes dévastées, bien consciente de ce qui m’attendait… La ferme était
    détruite, elle ressemblait beaucoup à son état actuel. Je n’ai découvert
    aucun objet personnel, aucun souvenir… C’était peut-être une bonne chose.
    Tomber sur des objets ayant appartenu à mes parents, mes frères, ç’aurait
    été trop. Maintenant, j’aimerais avoir quelque chose pour me rappeler… »
    Elle se tourna et me sourit. « Vous devez me juger stupide, non ? »




    Je lui rendis son sourire. « Pas du tout, Katerina.




    – J’ai trouvé ce qu’il restait de ma famille… mais peut-être que je me
    leurrais. Des morceaux de vêtements, de la cendre. Je les ai ramassés et
    transportés jusqu’ici. Puis je les ai enterrés à côté de l’arbre, et j’ai
    planté des croix en bois, extraites de ce qu’il restait de la ferme. J’ai
    même prononcé des prières et fait le vœu de me venger.




    » Je ne sais pas combien d’heures ou de jours ont passé avant qu’un ferry
    de secours me localise et me ramène jusqu’à la colonie humaine la plus
    proche. » Elle fit un geste évasif. « Qu’importe… Quoi qu’il en soit, deux
    jours plus tard, je suis revenue, dans cette combinaison, à bord du
    Corinthien, et j’ai tenté d’obtenir ma vengeance, futile et limitée. J’ai
    détruit deux vaisseaux ennemis et puis… et puis… »




    Elle rassembla ses esprits et poursuivit : « Et puis un chasseur kha a
    frappé, il a mis le Corinthien hors de combat et m’a laissée pour morte. Un
    vaisseau de secours m’a récupérée et ramenée jusqu’à la colonie. »




    Elle baissa les yeux sur la triste rangée de croix. Sous cet angle, je ne
    voyais pas son visage.




    « Je vous ait dit que j’avais de nombreuses choses à vous expliquer, Ed…




    – L’attaque a eu lieu voici vingt-cinq ans, dis-je, et pourtant vos traits
    sont ceux d’une femme de vingt ans. Vous ne mangez jamais, n’ouvrez jamais
    votre combinaison… »




    Katerina tourna son casque vers moi et me dévisagea. Derrière la visière,
    je vis des larmes argentées dévaler ses joues. Elle leva une main gantée et
    la contempla. « Ces combinaisons étaient le dernier cri en matière
    d’équipement de combat Orion. Elles ont été conçues pour aider un guerrier
    à se battre, augmenté d’une IA intégrée pour accroître la rapidité des
    réflexes et l’acuité mentale. » Elle s’arrêta et ses paroles suivantes me
    surprirent. « Ed, savez-vous pourquoi je suis venue jusqu’ici ?




    – Pour présenter vos respects… Pour… pour exorciser vos fantômes.»




    Elle eut un rire bref. « C’est cela. J’aime le terme. Oui, exorciser ses
    fantômes. » Son regard me fixa. « Je suis venue vers ces sépultures pour
    m’enterrer moi-même. »




    Je la dévisageai tandis qu’elle levait ses mains vers le casque et touchait
    une commande située sur la nuque. Il s’ouvrit lentement, se déplia en
    sections, s’épanouit à la manière d’une fleur. Durant le processus,
    l’hologramme qui montrait son jeune visage vacilla et s’éteignit. Je me
    figeai, incapable d’en croire mes yeux.




    Un crâne de guingois au sommet de sa colonne vertébrale me lançait une
    large grimace.




    Ma seule réaction fut de rester là, trop abasourdi pour tourner les talons
    et m’enfuir. J’en eus presque un haut-le-cœur.




    Sa voix, sa voix douce et féminine, poursuivit : « Ce sont des combinaisons
    de combat, Ed. Et elles continuent à se battre quand bien même le
    combattant à l’intérieur est techniquement mort. Des shrapnels ont percé un
    joint dans la combinaison lorsque mon Corinthien a été attaqué. Je suis
    morte asphyxiée. Mon cerveau était connecté à l’IA de la combi. J’ai
    déversé mes souvenirs dans le système d’exploitation… et j’aurais continué
    à me battre si le Corinthien en avait été capable.




    – Mon Dieu, Katerina…




    – Pendant les deux jours qui ont suivi l’attaque, avant qu’on me porte
    secours et qu’on me ramène à la colonie, j’ai cru que j’avais réussi à
    survivre d’une façon ou d’une autre. Puis un toubib a brisé cette illusion
    en ouvrant ma combinaison, et… »




    Sa main gantée s’éleva, désigna le crâne grimaçant.




    « Ed, si vous en êtes capable… imaginez le choc, la terreur. »




    Je ne pouvais que secouer la tête et me mordre les lèvres pour endiguer mes
    larmes. Je regardais le crâne juché de travers qui semblait me fixer de ses
    orbites larges et sombres. Je voulus me relever et fuir, mais j’avais les
    jambes en coton, et de la bile monta, acide, jusqu’à ma gorge.




    « Je vous ai affirmé, dit-elle, que je crois au vitalisme, en l’âme, à
    cause de ce qu’il m’est arrivé. Je suis désormais moins qu’une humaine. Je
    suis un simple ensemble mécanique de souvenirs et d’émotions. »




    Elle porta ses mains gantées à son crâne, qu’elle saisit et ôta de la
    colonne vertébrale. Elle l’amena jusqu’à ses genoux, d’où il contempla,
    aveugle, l’abîme et au-delà.




    « La chose la plus terrible, Ed, c’est ce poids dans mon cœur… ou ce qui se
    fait passer pour mon cœur maintenant… Je sais que le vitalisme est réel.
    Parce que je suis désormais comme amputée. » Elle toucha la poitrine de sa
    combinaison et, lentement, le torse s’ouvrit. Deux parties métalliques
    pivotèrent vers l’extérieur pour révéler un assemblage chaotique
    d’ossements.




    Elle se pencha en avant, par-dessus le crâne reposant sur son giron, et, de
    ses deux mains, creusa un trou dans la terre meuble devant la croix la plus
    proche. Je la regardai, épouvanté autant que fasciné, déposer le crâne dans
    la tombe puis saisir les os de sa cavité thoracique et les retirer un à un.




    Elle leva son bras droit ; son radius et son cubitus, puis les minuscules
    os métacarpiens dégringolèrent dans le buste de la combinaison. Elle
    procéda à l’identique avec son bras gauche, rassembla les os et les
    allongea révérencieusement dans la tombe. Elle ouvrit ensuite une fente
    dans ses jambières et retira de la droite fémur, tibia et os plus petits,
    avant d’en faire de même pour la gauche. Je fermai les yeux et me mis à
    pleurer.




    Quand je regardai de nouveau, elle recouvrait ses vestiges de terre pour
    former un monticule compact.




    Elle tourna sa combinaison pour me faire face, et sa voix désincarnée dit :
    « Ed, les humains sont bien plus que des assemblages mécaniques. Je le sais
    en raison de ce que je suis désormais. Bien que je me souvienne de ce qu’il
    s’est passé, je n’ai pas les capacités d’éprouver des émotions réelles,
    d’avoir de la peine. »




    Je voulais lui dire qu’on pouvait la mettre à jour, lui expliquer combien
    les IA s’étaient développées au cours des vingt-cinq dernières années. Je
    voulais lui dire qu’on pouvait faire d’elle une humaine.




    « J’avais un amant, un jeune homme qui a combattu à mes côtés et survécu.
    Lorsque j’étais à l’hôpital, il est venu me voir. Je venais d’apprendre ce
    que j’étais devenue et je le lui ai montré… » Elle marqua une pause. « Ed,
    l’expression de son visage, l’horreur… avant sa fuite… » Elle tourna son
    casque ouvert vers moi. « Mais malgré tout ce que je pouvais
    intellectualiser de ses sentiments, je n’ai rien trouvé en moi pour
    ressentir de l’empathie. Et je n’ai rien ressenti… »




    Le silence s’étira. Aucun mot ne me venait pour la réconforter.




    Le soleil descendait derrière l’horizon lointain, peignait le ciel de
    strates somptueuses roses et oranges. Loin en contrebas, les ombres
    changeaient l’abîme en un puits d’une noirceur d’encre. « Je suis venue ici
    pour m’enterrer, dit-elle enfin, et je suis venue ici pour mourir. »




    Elle tendit la main vers l’intérieur de la cavité thoracique et en sortit
    deux fines colonnes. Elle les brandit devant moi. « Le système d’énergie de
    la combinaison. Sans cela, elle va s’éteindre en quelques heures.




    – Katerina…




    – C’est ma volonté. Le repos, enfin. Je ne peux pas ressentir la peine. Ni
    la tristesse, ni la douleur. Ni la joie, le bonheur, l’amour… Ce que j’ai,
    ce sont les souvenirs de ces émotions. Voici le moment dont je rêve depuis
    très longtemps. Mourir, ici. »




    Elle tendit le bras et lança les colonnes argentées dans le rift. Je les
    regardai voler puis rebondir au loin, captant la lueur du couchant dans
    leur chute.




    Elle se recroquevilla, les mains, paume vers le ciel, sur ses genoux, son
    casque ouvert incliné comme dans un geste de supplique.




    « Je me sens ralentir, murmura-t-elle, et c’est merveilleux, Ed.




    – Katerina, je vais rester.




    – Non, partez, s’il vous plaît. Et dites à Ella… dites-lui que je suis
    désolée, tellement désolée. »



 


    « Adieu, Katerina. »




    Elle ne me répondit pas ; je tendis la main pour saisir son gantelet une
    dernière fois. Puis je me relevai et regagnai le vaisseau, traversant le
    réseau de racines du grand arbre. J’observai une pause, un bref instant,
    pour jeter un coup d’œil en arrière, mais la femme qu’avait été Katerina
    Reverte n’était plus qu’une combinaison de combat Orion vide, posée au bord
    d’une falaise.




    J’entendis l’écoutille du vaisseau s’ouvrir derrière moi. Karrie en émergea
    et me fit face. Elle avait un regard dur, inquisiteur, et je savais bien
    qu’il me faudrait du temps pour parvenir à raconter ce qui venait
    d’arriver.




    « Ed ? »




    Je la dépassai à grands pas, mais dus m’arrêter à l’entrée de l’écoutille.
    Ella venait d’apparaître et me dévisageait avec une expression
    indéchiffrable. « Je vous ai écoutés. J’ai entendu Katerina… » Elle tendit
    les bras vers moi. « Ed, je voulais juste te dire que je comprends ta
    douleur. »




    La voyant debout là, si fine, vivante, humaine, quelque chose
    s’effondra en moi.




    Je m’avançai et la pris dans mes bras avant de fondre en larmes.








    Droits de sauvetage



    L’astronef émergea du videspace à un parsec d’Altaïr.




    Ce fut Ella qui le trouva durant son quart nocturne. Branchée aux capteurs
    du Loin de chez soi, elle me bipa une seconde après avoir localisé
    l’épave à la dérive. Je m’éveillai en sursaut dans mon harnais, arraché à
    de doux rêves.




    « Objet en approche », déclara l’IA avant de couper la communication.




    Je quittai ma couchette en titubant, gagnai à tâtons l’échelle menant au
    poste de pilotage et y grimpai, hissant ma carcasse jusqu’au pont. Puis je
    m’arrêtai net quand je vis ce qu’il y avait de l’autre côté de la baie
    d’observation.




    Ella avait trouvé le vaisseau-monastère.




    Tous les vaisseaux spatiaux sont magnifiques. Leur taille colossale, leur
    silence total lorsqu’ils dérivent. Mais le Saint-Benoît… c’était
    autre chose. Vingt-cinq kilomètres de long, de son museau conique jusqu’aux
    cloches lumineuses de ses réacteurs ioniques, une carapace éprouvée après
    cinq siècles dans le videspace. Des baies au verre trouble s’alignaient le
    long de son flanc tribord.




    Ella me coula un regard désinvolte. « C’est bien ça que tu as recherché la
    moitié de ta vie ?




    – Plus de la moitié, murmurai-je. Disons trente ans. »




    Tremblant, je m’effondrai dans un harnais et contemplai l’énorme nef. Tous
    autant que nous sommes, nous avons nos rêves, et la plupart le demeurent :
    des fantasmes qui ne se réaliseront jamais. Là, face à moi, mon rêve
    devenait réalité, l’aboutissement d’une envie incommensurable, d’un désir
    sans espoir, tant et si bien qu’une partie de moi peinait à croire que
    cette quête prenait fin.




    À moins, peut-être, qu’il ne s’agisse que du début.




    « Seigneur… » soufflai-je, au bord des larmes.




    Ella m’observait. « Vous, les humains, vous ne cessez de m’étonner. »




    Je dévisageai l’IA, détendue dans son harnais. Elle portait un short
    déchiré et un bandeau d’étoffe pour dissimuler ses seins minuscules. Sa
    peau luisait de sueur ; ses membres graciles brillaient sous l’éclat du
    soleil voisin. « Comment ça ? »




    Rivant ses yeux au vaisseau-monastère, elle sourit. « Je sais ce
    qu’est une obsession. Je sais ce qu’est la piété. Mais je ne peux
    pas les ressentir.




    – J’ignore si tu y perds au change ou non…




    – J’ai vérifié les signes de vie. Rien.




    – Essaie de les contacter, sur toutes les fréquences.




    – Déjà fait. Aucune réponse. »




    Un froid glacial s’insinua en moi. « Peuvent pas être tous morts… »
    murmurai-je. Ella tourna la tête. « Du coup, les droits de sauvetage…,
    commençai-je.




    – Je sais… » La pilote sourit. « Je t’ai vu prier la nuit, après ton
    quart. »




    Je haussai les épaules. « Peut-être qu’ils ont effectivement trouvé Dieu. »




    Elle inclina la tête de côté, puis posa un regard circonspect sur le
    colosse encalminé.




    Il était temps de lui donner un cours d’histoire.




    On avait lancé le Saint-Benoît, avec la bénédiction du Vatican,
    cinq cents ans plus tôt, quand la Terre avait reçu les vecteurs
    tachyoniques cryptés en provenance du Petit Nuage de Magellan. Déchiffré,
    le message évoquait des êtres divins ayant semé la vie à travers la
    Galaxie. L’Église catholique, sceptique, décida d’envoyer sa propre
    expédition afin d’en avoir le cœur net. Le Saint-Benoît partit en
    direction du Nuage à vitesse subluminique. Il transportait un millier de
    moines cryogénisés – un état qu’ils appelaient « prière suspendue » —,
    ayant prévu qu’il leur faudrait deux cent cinquante années terriennes pour
    parvenir à destination.




    « Et les voici de retour, dit Ella. Mais comment as-tu calculé l’endroit où
    le vaisseau émergerait ?




    – C’est simple. Ils sont partis d’Altaïr III : ça semblait logique qu’ils
    reviennent par ici à un moment donné.




    – Et tu as arpenté le coin pendant trente ans ? » s’exclama-t-elle sur un
    ton partagé entre l’émerveillement et la moquerie.




    Je hochai la tête, observant le géant à la dérive, une sensation
    d’épiphanie se déployant dans ma poitrine.




    « Il y a quelque chose que je ne saisis pas, Ed. Qu’est-ce qui te fait
    penser, toi, un bon garçon catholique, que ces moines congelés ont trouvé
    Dieu ? Le Vatican avait des doutes, non ?




    – À l’époque, l’infaillibilité pontificale avait encore cours pour la
    papesse. Pense à son revirement sur la question de la conscience des IA. »




    Ella tapota son crâne. « On ne m’a pas programmée avec de telles futilités
    historiques. » Sourire de sa part, comme pour adoucir son ironie. « Donc,
    tu as rêvé qu’ils avaient trouvé toutes les réponses ? Voire trouvé
    Dieu ? »




    Mes yeux s’emplirent de larmes. « Ella, il y a un moment de ça, je t’ai
    parlé de ma sœur… »




    J’ai quatorze ans. Debout sur un promontoire, nous défions les vagues… Des
    déferlantes plus puissantes surgissent au-dessus des rochers,
    déséquilibrent Maria, la balaient au loin ; impuissant, je vois la mer
    l’emporter. Je donne l’alerte, avant de courir à l’église prier pour le
    sauvetage de ma sœur… Et puis le lendemain, quand on retrouve son corps,
    j’y retourne prier pour le salut de son âme.




    Je répétai l’histoire à Ella, qui se contenta de me dévisager de ses grands
    yeux non-humains.



 


J’étais installé dans le harnais du copilote quand l’IA accola le    Loin de chez soi au flanc du vaisseau-monastère.




Face à la baie, Karrie observait, abasourdie, la coque du    Saint-Benoît, pareille à une falaise. Elle se tourna et effleura
    ma main, le regard incertain.




    « Je n’irai pas plus près, indiqua Ella.




    – Ça roule », dis-je.




    L’ingénieure balaya une mèche de cheveux grisonnants et me lança un regard
    inquiet. « Il faut mettre tout ça au point. Se hâter lentement.




    – Ed a pris sa décision dès qu’il a vu le vaisseau, indiqua Ella.




    – Hé ! m’écriai-je. Je sais ce que je fais. Ne vous inquiétez pas. J’ai
    attendu ce jour pendant des années, mais ça ne veut pas dire que je vais me
    précipiter. J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir au moyen de procéder
    correctement.




    – Je me demandais juste comment on s’en sortira si tu reviens pas, dit
    Karrie en tâchant de sourire.




    – Je reviendrai. Je vais mettre ma combinaison et prendre la cloche pour
    traverser. Je reste une heure à bord du Saint-Benoît, toujours en
    contact com, tout le temps. Ensuite, je plie bagage, on discute de ce que
    j’aurai trouvé et on avise. » Coup d’œil à Karrie. « Ça te paraît
    raisonnable ? »




    Ella me scruta d’un air pensif. Quant à l’ingénieure, elle restait
    inquiète. « Fais gaffe, Ed. »




    Je quittai mon harnais et filai vers la soute.



 


    ~



 


    La mécano entreprit de préparer la cloche. J’enfilais ma combinaison
    spatiale lorsque la voix un peu traînante d’Ella retentit dans
    l’oreillette. « Ed, transmission en provenance du vaisseau-monastère.




    – J’arrive. »




    Je laissai Karrie terminer les préparatifs et, le cœur battant, remontai
    dans la cabine. Depuis son harnais, Ella avait branché un câble de
    communication à son crâne. Ses yeux révulsés exhibaient sinistrement leur
    blanc. Au bout de quelques secondes, elle tressaillit, puis tendit une main
    pour arracher le câble de sa prise occipitale, le regard vitreux.




    « Quoi ? demandai-je.




    – Cryptage. » Elle secoua la tête. « Des giga-octets de données. Sans aucun
    sens. Il me faudra un moment pour travailler sur ce que j’ai en mémoire
    cache.




    – Il y a donc quelqu’un de vivant à l’intérieur ?




    – Peut-être l’IA du vaisseau qui fait des siennes. Je te dirai ça dans une
    heure ou deux. »




    Je me tournai vers le Saint-Benoît, l’excitation tiraillant mes
    entrailles.




    « Ed, à ta place, j’attendrais que j’aie compris la transmission pour y
    aller.




    – Non, Ella, impossible. Je resterai en liaison. Tiens-moi au jus dès que
    tu as déchiffré le truc, d’accord ? »




    Tendant une main menue, elle toucha mon bras. Un geste que j’aurais pu
    interpréter comme attentionné.




    « Karrie a raison, tu sais. On ne devrait pas se hâter. Attendre d’obtenir
    le plus d’information possible paraît sensé.




    – Alors pourquoi tu ne l’as pas soutenue tout à l’heure ?




    – Nous n’avions pas encore reçu cette communication. »




    Je posai les yeux sur sa main, puis, de mes doigts épais et carrés, touchai
    son poignet frêle. « Ce serait sympa de savoir que tu te fais du mouron.




    – J’ai peur que tu te mettes en danger, Ed.




    – Ouais. Qui t’emploierait, alors ?




    – C’est cruel.




    – C’est vrai. »




    Elle plongea ses yeux dans les miens. « Je peux comprendre ce que tu
    ressens, assez pour savoir que tu risques ta vie pour un motif
    irrationnel. »




    Je la contemplai, fine, féminine jusqu’au bout des ongles, et une pulsion
    me poussa à caresser son bras. « Ella, depuis la première fois que je t’ai
    vue, là-bas à Port-Sinclair, il y a un truc, là… » Je cognai mon poitrail.
    «… qui s’est détraqué. Et ça s’est plutôt aggravé. Je sais, je devrais
    avoir davantage de jugeote. Je ne veux pas appeler ça de l’amour, mais, bon
    Dieu, quoi alors ?




    – Ed… » Elle tenta de reculer.




    « Et le pire, c’est… là-bas, sur Nova Charon… Tu ressentais quelque chose
    pour moi, avant… »




    L’IA détourna le regard. Sa console s’illuminait : nouvelle communication
    entrante. Elle se brancha au câble com et me montra à nouveau le blanc de
    ses yeux. Je filai hors de la cabine et rejoignis Karrie dans la soute.



 


    Après avoir enfilé ma combinaison, je me glissai dans la cloche. Quelques
minutes plus tard, je dérivais dans l’espace, depuis le    Loin de chez soi vers le flanc courbe du vaisseau-monastère. Je
    plaçai mon module entre deux baies aux vitres troubles ; il s’accrocha aux
    panneaux à la manière d’une ventouse.




    Je lançai alors l’appareil que je surnommais l’ouvre-boîte ; au terme de
    dix minutes, la console m’indiqua que c’était fini. J’initialisai la
    procédure d’entrée à partir du panneau de contrôle à mon poignet, et, les
    pieds en avant, me tortillai jusqu’à franchir l’ouverture.




    « Ed ? » La voix de Karrie. J’activai l’écran de mon minicom et vis
    l’ingénieure.




    « Tout va bien. Je suis à l’intérieur. »




    Le disque métallique parfait provenant de la coque du vaisseau gisait à mes
    pieds, sa surface grêlée contrastant avec le sol pavé d’un couloir latéral.
    Un capteur détecta ma présence et alluma obligeamment les lumières.




    « Ça ressemble à quoi ? »




    Je fis un tour d’horizon et sifflai. « On dirait… Tu as déjà été sur Terre,
    Karrie ? Vu un monastère ? » Je fis un panoramique avec mon minicom,
    offrant à la mécano une visite virtuelle.




    « Je suis une athée à temps plein, tu sais. »




    Je n’étais pas dans un vaisseau spatial, mais dans le cloître d’une abbaye.
    Les murs courbes s’ornaient d’imagerie religieuse : crucifix, icônes,
    effigies de saints… En guise d’éclairage, au lieu des bandes halogènes
    traditionnelles, des bougies virtuelles dans des chandeliers dégoulinant de
    cire.




    J’aurais juré sentir de l’encens, mais je savais que mon cerveau me jouait
    des tours ; ma combinaison était hermétique.




    Lors de mes périodes de repos, j’avais étudié pendant des heures les plans
    du Saint-Benoît, me préparant à cet instant. Je pris à droite et
    longeai le cloître vers la chambre cryogénique où j’espérais trouver les
    moines endormis – du moins, s’ils n’étaient pas morts. Je me rappelai Ella
    annonçant qu’elle avait tenté sans succès de capter le moindre signe de vie
    et je me demandai ce que j’allais trouver.




    Je marchai un bon kilomètre. Le vaisseau était réglé sur la gravité
    terrestre, ou un peu moins, ce qui facilitait mes déambulations. Les
    capteurs percevaient mon déplacement ; je progressais donc le long de la
    galerie dans une bulle constamment illuminée. Cela me donnait le sentiment
    étrange d’être observé.




    « Ed ? » émit Karrie, inquiète.




    Je lui jetai un coup d’œil sur mon minicom. « Tout va bien. Je me dirige
    vers la chambre cryogénique.




    – Continue de parler. Ça me met mal à l’aise quand tu la fermes. »




    Je m’esclaffai. « Pas de quoi s’inquiéter.




    – T’en sais rien. Ce vaisseau a disparu pendant cinq cents ans. Les moines
    auraient pu…




    – Quoi ?




    – Je l’ignore. Qui sait ce qu’ils ont vu ? Et si ce qu’ils ont trouvé les
    avait rendus fous ?




    – J’en connais une qui a maté trop d’holofilms, fis-je en riant.




    – Sois prudent, d’accord ? »




    J’atteignis un croisement dominé par une statue de la Vierge. Je pris sur
    la droite. Face à moi : les ténèbres, bannies au fur et à mesure de mon
    avancée.




    « Où est Ella ?




    – Sur le pont. Ailleurs… branchée. Elle calcule un truc en mode machine.




    – Elle travaille sur les données transmises par le monastère, Karrie.




    – Elle me file les foies, avec ses yeux révulsés et ses spasmes.




    – Ses spasmes ? » Je ne pus dissimuler l’inquiétude dans ma voix.




    « Ouais. Elle tressaute comme si elle se prenait un gros coup de jus. »
    L’ingénieure tourna son minicom, me montrant Ella s’agitant dans son
    harnais.




    « Procédure de routine », dis-je, plutôt pour me rassurer. Je n’avais
    jamais vu l’IA dans cet état auparavant.




    Un temps de latence. Puis Karrie reprit : « Tu vois quoi ? »




    Tour d’horizon. « Un couloir. Long. Je devrais bientôt arriver à la
    chambre. »




    Un instant plus tard, l’ingénieure émit une remarque : « Tu… Ça fait vingt
    minutes que tu es parti. Tu avais dit une heure, non ? Encore quarante
    minutes et tu mets les voiles.




    – Oui, chef. »




    Je m’arrêtai net. Devant moi, je discernais une entrée en voûte. « J’y
    suis. La chambre cryogénique. » Je m’en approchai, ralentissant le pas.
    Lors de ma dernière visite sur Terre, j’étais être entré dans une
    cathédrale. Saint-Michel, à Rome. Je ressentais la même charge
    émotionnelle, multipliée par cent. Quand je franchis le seuil, un faux
    chandelier s’alluma, baignant de lumière la pièce circulaire.




    Les cryo-capsules avaient l’apparence de catafalques… à cette nuance près
    que ces tombes étaient vides.




    « Ed ? »




    Je traversai la salle jusqu’à la plus proche rangée de capsules. Les
    couvercles cristallins, relevés, dévoilaient des emplacements vides, sauf
    de cordons redondants et d’aiguilles hypodermiques.




    « Ed, bon sang ! »




    Panoramique de mon minicom, histoire de faire taire Karrie.




    « Tout va bien. Je suis dans la chambre cryogénique, mais elle est déserte.




    – Où sont les moines ?




    – S’ils sont en vie, alors…




    – Quoi ?




    – Réfléchis. Que ferais-tu au terme d’un voyage, si ce n’est rendre grâce ?
    Ils sont dans la chapelle, Karrie. C’est logique. »




    S’ils sont en vie, me rappelai-je.




    « Ça fait une demi-heure, dit Karrie après un bref silence. Tu devrais
    penser à revenir sans trop traîner.




    – Entendu », mentis-je.




    Je quittai la salle et me dirigeai vers le cœur du vaisseau.



 


    ~



 


    J’entendis le plain-chant bien avant d’atteindre la chapelle.




    Un millier de voix célestes chantaient : le son allait crescendo,
    emplissant ma poitrine d’une émotion indicible, jusqu’à me mettre les
    larmes aux yeux. Je repensais à Maria, noyée depuis tant d’années. Je
    pensais à Ella, qui ne vivrait jamais une telle expérience.




    « Ed ? C’est quoi ça ? demanda Karrie.




    – Le Kyrie.




    – C’est…




    – Magnifique. »




    Quand je fermai les yeux, j’étais jeune et Maria était à mes côtés ; on
    entrait dans l’église, ma sœur s’asseyait et priait ; quand je lui
    demandais vers quoi se dirigeaient ses prières, elle me disait que c’était
    pour mon bonheur éternel. J’avais huit ans, et de tels sentiments
    m’emplissaient tout entier.




    Je n’aurais jamais pu expliquer un truc pareil à Karrie ou Ella, par peur
    du ridicule.




    J’ouvris les yeux et m’approchai de l’énorme double porte de la chapelle,
    que j’ouvris en grand avant d’entrer.




    Le bruit me frappa comme une déferlante. Entre les bancs, je vis les moines
    agenouillés, tête penchée, les capuchons voilant leurs traits, leurs voix
    s’élevant vers les cieux, et au loin, debout dans sa chaire, la silhouette
    minuscule de l’abbé, bras étendus dans un geste de bienvenue qui le faisait
    ressembler au grand crucifix derrière lui, sur la paroi.




    À mesure que j’avançais dans l’allée centrale, les têtes se tournaient et
    des visages me contemplaient.




    La peur véritable m’envahit alors. Je dus émettre un bruit craintif.




    « Ed ?




    – Ils sont… » Je ne parvins pas à continuer.




    « Ed ! »




    Les moines arboraient des implants crâniens, des augments d’un noir mat
    enchâssés dans leur tête. Certains religieux possédaient des récepteurs à
    la place des yeux ; d’autres, dans un rite perverti de mortification,
    avaient remplacé les traits de leur visage par des capteurs intégrés, des
    plaques argentées gravées d’énigmatiques sceaux aux motifs aliens.




    « Ce sont des cyborgs !




    – Ed, dégage de là ! »




    Au lieu d’obéir aux ordres frénétiques de l’ingénieure, je poursuivis mon
    avancée. En chemin, je remarquai un détail répugnant.




    Plus j’approchais de l’autel, plus les moines apparaissaient augmentés —
    ravagés, plutôt. Pour ces pieux dévots, les simples implants sensoriels de
    leurs frères des derniers rangs ne suffisaient pas. Certains étaient nus,
    enchevêtrés dans des toiles argentées, leur chair étiolée maillée de
    filaments métalliques à l’origine improbable. D’autres étaient encastrés
    dans des exosquelettes, l’interface entre la chair et la machine saignant à
    la manière de stigmates épouvantables.




    J’atteignis l’autel et dévisageai l’abbé – ou ce qu’il en restait. Nu, il
    portait des implants pareils à une sorte de carapace chitineuse ; son seul
    trait encore humain se résumait à sa bouche, tordue dans un sourire dément.




    « À genoux », ordonna-t-il, et, tel un agneau, j’obéis.




    Karrie me hurlait de dégager.




    L’abbé traça le signe de croix au-dessus de ma tête et entonna : « Nous
    avons vu l’œuvre du Seigneur ; nous sommes revenus répandre sa parole. »



 


    Le chant cessa soudain et, dans le silence qui s’ensuivit, l’abbé me parla.




    Ils avaient, dit-il, trouvé la race qui, aux origines du monde, avait
    arpenté la galaxie pour y semer les germes de la proto-vie avant de
    regagner son monde natal et entrer dans ce qu’ils nommaient un état
    d’Élévation bienheureuse.




    Les Semeurs, ainsi qu’il les appelait, avaient subi une procédure
    chirurgicale radicale pour ne plus faire qu’un avec leur invention, un
    ensemble d’IA qui leur octroyait une compréhension inouïe de la nature des
    choses, inaccessible aux dérisoires intelligences biologiques.




    Puis les Semeurs avaient offert à l’abbé et aux moines l’opportunité de
    rejoindre les bienheureux. « Ils souhaitaient nous sauver, en
    somme », déclara le religieux.




    Son regard se posa sur ses ouailles et son sourire se fit béat. « Nous
    avons accepté leur offre, et nous voici Élevés, et, oh… quelle joie ! Nous
    avons vu la vérité et elle nous a éblouis. Nous avons compris à quel point
    nous étions heureux, à quel point nous avions été damnés, bornés avec nos
    sens limités, nos esprits de nouveau-nés incapables de saisir la véritable
    nature de la réalité.




    – Mais… vous avez trouvé Dieu ? » parvins-je à demander.




    Avant qu’il puisse répondre, une voix cria dans mon oreillette. « Ed, elle
    est partie ! » C’était Karrie. Dans la surcharge sensorielle de l’instant,
    ses mots perdaient leur signification. « Ed, tu es là ? Ella a quitté le
    vaisseau ! Elle rejoint le monastère dans la seconde cloche. Elle a chopé
    un truc dans les stocks. Je l’ai suivie, mais je sais pas ce qu’elle a
    pris. Ed, si tu m’entends, retourne à la cloche, ramène tes fesses ! »




    Je remuai les lèvres, mais prononcer la moindre parole était au-delà de mes
    forces.




    « Nous sommes pareils à des enfants sur le chemin de la raison, le chemin
    de la conscience », poursuivait l’abbé.




    Ma conscience, oui, bientôt parasitée par une autre voix, une voix qui
    hurlait : « Ed, j’arrive ! Retourne à la cloche, je t’y retrouve !




    – Ella ?




    – J’ai déchiffré la communication. Je n’en ai saisi qu’une partie, mais ça
    m’a suffi pour… »




    Sa voix s’effaça, remplacée par des grésillements.




    L’abbé me sourit. « Oui, mon enfant, nous avons trouvé Dieu. »




    Il arborait un air de béatitude tout en parlant. Il évoquait des
    philosophies absconses, inaccessibles à mon esprit de capitaine de
    vaisseau, la destinée intellectuelle, la vérité manifeste inscrite dans
    l’Univers, au cœur même des cordes quantiques. « Nous avons vu le génome de
    Dieu et nous sommes bénis. »




    Je tendis la main, comme pour appeler à l’aide. « Mais avez-vous appris…
    Est-ce que Dieu vous a dit… Y a-t-il… » Je sanglotai. «… une vie après la
    mort ? »




    L’abbé se mit à rire, un son moins humain que mécanique, puis clama : « Il
    n’y a qu’une seule et unique destinée pour les pieux, et c’est la vie
    éternelle au moment d’atteindre l’état d’Élévation bienheureux.




    – Mais pour les mortels comme moi ? » le pressai-je.




    Il orienta ses capteurs d’argent dans ma direction et j’interprétai son
    regard aveugle comme relevant d’une profonde piété. « Il n’y a qu’une seule
    et unique voie vers le salut : nous rejoindre dans la bienheureuse
    Élévation.




    – Maria… » énonçai-je en pleurant. Dans ma tête surgit la dernière
    image que j’avais de ma sœur en vie : une fillette dans une robe rouge,
    criant alors que la vague s’emparait d’elle… Puis, plus tard, gisant devant
    l’autel de l’église.




    « Ed ! » La voix m’atteignit à travers le chagrin. « Je t’avais dit de
    m’attendre à la cloche !




    – Où es-tu ?




    – Je viens te chercher !




    – Ella…




    – Ed, écoute-moi. J’ai pisté les moindres signaux vitaux et je n’ai rien
    trouvé… parce qu’ils sont morts ! Fiche le camp d’ici !




    – Morts ?




    – Biologiquement morts ! » Ella criait à présent.




    « Mais ils disent avoir trouvé Dieu…




    – Comment les morts peuvent-ils trouver quoi que ce soit ? » murmura l’IA.




    Les grésillements brouillèrent ses paroles ; me dominant, l’abbé souriait
    toujours.




    Je tournai les talons pour fuir loin du religieux et de ses acolytes
    maudits. Ils avaient repris leur chant, qui me suivit tout le long de ma
    course de possédé dans la chapelle et le couloir y menant. Hanté par la
    vision de Maria, je criais deux noms en détalant, celui des deux personnes
    les plus chères à mon cœur.




    Entendant un son dans mon dos, je tournai la tête : des moines se ruaient
    le long du couloir dans ma direction. Comme je les regardais, incrédule,
    les premiers brandirent des armes et tirèrent. Des vecteurs brûlants me
    manquèrent de quelques centimètres, transformant les murs en scories.




    Je piquai un sprint éperdu.



 


    Ella me percuta au croisement, là où la Vierge Marie nous surplombait en
    souriant. L’IA prononça mon nom avec soulagement. Puis elle leva les yeux
    sur la phalange de moines qui déboulait sans cesser de chanter.




    C’est alors que je vis ce qu’elle avait déniché dans les stocks. Le bazooka
    à fusion se logeait contre ses hanches, aussi hideux qu’Ella était
    magnifique. Elle me poussa dans son dos, s’agenouilla et fit feu. Les
    religieux en tête de procession explosèrent dans un bouquet de flammes,
    pareils à des chandelles votives.




    Puis elle traîna – ou porta à moitié – ma carcasse le long du couloir, se
    retournant de temps à autre pour tirer. Les moines lâchaient des vecteurs à
    nos trousses. Ella hurlait. Sa colère semblait des plus humaine.




    De longues minutes s’écoulèrent avant que l’on atteigne les trous forés par
    les cloches dans la coque du Saint-Benoît.




    L’IA me prit par les épaules et me secoua. « Ed ! Écoute-moi. Ces gens… ils
    sont dangereux. Tu n’as pas idée de leur pouvoir, de leur volonté. Ils sont
    persuadés d’avoir le monopole sur la vérité, de…




    – Je voulais juste savoir… »




    Elle plongea son regard dans le mien et j’y vis de la compassion. « Je
sais. Je suis désolée. » Elle me poussa vers la cloche. « Retourne au    Loin de chez soi.




    – Et toi ? »




    Elle m’observa, comme occupée à des calculs. « Ils veulent te convertir,
    Ed. Convertir la race humaine en… ce qu’ils sont devenus. Ils peuvent y
    parvenir. Il faut les arrêter. »




    La pilote me poussa de plus belle et je résistai, terrifié par ce qu’elle
    envisageait. « Ella !




    – Pardonne-moi, s’il te plaît », dit-elle en tendant la main pour insérer
    un objet dans la prise d’entrée de ma combinaison. Une douleur électrique
    parcourut mon corps et je m’effondrai.




    Je sentis Ella fourrer ma carcasse dans la cloche, j’entendis le sas se
    clore avec un sifflement, puis je perdis conscience.



 


    Karrie m’aida à sortir de la cloche et me traîna jusqu’au poste de
    pilotage. Je me souviens mal de ces longues minutes, l’esprit encombré par
    la mort sans objet de Maria, et ce que prévoyait de faire Ella dans le
    vaisseau-monastère.




    L’ingénieure me glissa dans le harnais puis ouvrit un canal de
    communication avec l’IA. L’image sur l’écran face à nous vacilla avant de
    se stabiliser. Je contemplais les traits époustouflants d’Ella qui
    regardait son minicom au poignet et nous parlait. Quelques secondes plus
    tard, Karrie localisa le canal audio. Les paroles de l’IA retentirent.




    « Écoutez-moi, dégagez avec le vaisseau, d’accord ? Et purgez le
    processeur… J’ai effacé ce que j’ai pu, mais il reste peut-être quelque
    chose.




    – Ella ? émit Karrie.




    – Ils ont envoyé des codes, des plans. Ils appellent ça la Bible de
    l’Élévation. Si elle tombe dans de mauvaises mains… »




    Je me penchai, désespéré. « Ella, tu fous quoi, bordel ? » En réponse, elle
    fit un panoramique avec son minicom. L’IA se trouvait dans le compartiment
    moteur, ridiculement petite au regard des silhouettes monstrueuses des
    réacteurs à fission.




    « Ella… »




    Elle riva son regard au minicom et me sourit, et je pense qu’elle
    articula : « Je t’aime. »




    Mais je me trompais, bien sûr. Je délirais, je m’illusionnais.




    J’avais le sentiment de me noyer dans la contemplation de ses traits alors
    qu’elle murmurait : « Il faut les arrêter. » Elle ajusta la caméra vers son
    bazooka à fusion.




    « Ed ? s’écria Karrie.




    – Ils viennent me chercher, dit l’IA. C’est le seul moyen. »




    Son visage disparut de l’écran ; l’image vira au flou démentiel lorsqu’Ella
    brandit son arme et tira sur les réacteurs.




    Je criai son nom.




    Un rugissement, suivi d’une explosion actinique. L’écran devint blanc et je
    reportai mon regard sur la baie et la masse du Saint-Benoît.
    Quelques secondes plus tard, le vaisseau titanesque se cabra, parut se
    soulever ; les réacteurs détonaient, loin dans ses entrailles. À certains
    endroits, tandis que maintes explosions le déchiraient, les panneaux
    externes se mirent à rougeoyer ; à d’autres, là où la coque cédait, les
    baies de verre trouble explosèrent, projetant dans le vide des éclats
    pareils à des confettis polychromes, scintillant dans la lumière d’Altaïr.




    Puis l’astronef s’effondra et bascula sur son côté tribord, encalminé pour
    de bon, cette fois.




    « Ella… » murmurai-je.



 


Bien plus tard, je dirigeai le Loin de chez soi vers le    Saint-Benoît et Karrie activa les grappins. Ensemble, on obéit aux
    dernières instructions d’Ella : on purgea le processeur.




    Puis on remorqua le vaisseau-monastère vers Altaïr III en silence.








    Fin de partie



    Le jour suivant, je ne quittai pas ma cabine et tentai de noyer mon chagrin
    dans l’alcool. Remède inutile qui aggrava mon humeur : larmoyant, je
    m’apitoyais sur moi-même. J’avais de nouveau quatorze ans, à ressasser ce
    que j’aurais pu faire pour sauver la vie de Maria.




    La majeure partie de cette journée, Altaïr brilla sur la baie tribord,
    géante fulminante projetant d’immenses lassos de plasma. Puis, à peu près
    au moment où je me rendais compte que l’alcool ne me faisait aucun bien, la
    lumière dans ma cabine diminua et le Loin de chez soi se déphasa.




    Je ne pensais à rien. Yeux clos, j’essayai de trouver le sommeil. Je me
    réveillai une heure plus tard, et la pensée me frappa alors. On ramenait
    l’épave du Saint-Benoît vers Altaïr III – un trajet de moins d’un
    parsec. Se phaser dans le videspace ne répondait à aucune nécessité.




    Alors pourquoi, bon sang, s’était-on déphasé ?



 


    Je me ruai hors de ma cabine et me propulsai vers le poste de pilotage.
    « Bordel, pourquoi on a… ! » commençai-je avant de m’arrêter net.




    Le pont était vide. Pas d’ingénieure.




    Je me glissai dans mon harnais et appelai ma co-équipière sur son canal de
    communication. « Karrie ? T’es où ? »




    Sa réponse fut lente à venir. « Hein ?




    – Monte un peu ici ! On s’est déphasés, au cas où tu ne l’aurais pas
    remarqué.




    – Quoi ? J’ai laissé le vaisseau en pilotage automatique pour aller
    roupiller…




    – Bordel, alors comment on s’est déphasés ?




    – J’arrive. » Elle coupa la communication.




    Je m’adressai au processeur : « Rapport de situation. »




    J’attendis. Aucune réponse. « Merde, il se passe quoi par ici ? »
    marmonnai-je pour moi-même. « Processeur, rapport de situation. »




    Silence.




    « D’accord, si tu veux jouer à ça… »




Je tapai la commande de neutralisation afin de basculer le    Loin de chez soi en mode manuel. Aucun effet.




    Karrie se glissa dans le poste de pilotage, l’air crevé. « Ed ?




    – On a un problème. Le proc’ est gelé et ne répond plus. Il a initié de
    lui-même une manœuvre de déphasage et je n’arrive pas à comprendre
    pourquoi.




    – Laisse-moi essayer. »




    L’ingénieure s’installa dans son harnais, tira à elle la console de
    commandes et, pendant les cinq minutes qui suivirent, essaya de réveiller
    le processeur.




    « Tu sais ce que je pense ? dis-je quand elle reconnut sa défaite.




    – Vas-y.




    – Ces deux fichiers, quand on a purgé la mémoire…




    – C’est la cause de ce merdier, selon toi ? » Elle affichait un air
    inquiet.




    « Ça se peut. Selon Ella, les moines ont injecté leur Bible de l’Élévation
    dans notre processeur. Et si ces fichiers en faisaient partie, et qu’ils
    agissaient maintenant de leur propre initiative ? »




    Karrie semblait sceptique. Lorsqu’on avait trouvé les fichiers, le
    processeur nous avait informé qu’ils faisaient partie d’un système cache ne
    devant en aucun cas être effacé – juste après qu’on avait tenté de le
    faire.




    « Pour moi, dis-je, le processeur est corrompu par un truc que ces enfoirés
    ont balancé et qui a prétendu être un cache vital. »




    Karrie se mordit la lèvre et tapota la console. « J’essaie d’accéder au
    cache. S’il s’agit d’un authentique défaut système, je pourrai…




    – Si ce n’est pas le cas, il va te bloquer. »




    Elle me coula un regard oblique. « Il me bloque, murmura-t-elle.




    – Bon Dieu, dis-je en regardant le videspace et ses volutes grises, il se
    passe quoi ? »




    Rageuse, l’ingénieure repoussa sa console, qui fila vers le plafond et
    oscilla sur sa perche. « Qu’est-ce qu’on fait ?




    – Pas grand-chose, dis-je après une longue inspiration. À part attendre.
    Une idée d’où on est ? Question bête, je sais. » Je m’efforçai d’accéder au
    programme de navigation via ma propre console, mais je me vis refuser
    l’accès.




    « Je sais pas pour toi, Ed, mais je crève de faim. Je vais grignoter un
    bout. Tu veux quelque chose ? »




    Je hochai la tête. « Le premier truc qui te tombe sous la main. »




    Karrie quitta la cabine et je jurai à nouveau, d’inquiétude plus que de
    colère.



 


    Six heures plus tard, on voguait toujours dans le videspace.




    « Bon, dis-je. Considérons la situation logiquement. On a purgé le
    processeur, réussi à virer la Bible de l’Élévation des banques de données
    et réinstallé le système d’exploitation, d’accord ? »




    Karrie hocha la tête. « Selon l’auto-analyse du processeur, oui. Mais… »
    Elle tendit un doigt vers moi. «… il se passe quoi si les dégâts ont déjà
    été commis ? Si la Bible s’est dupliquée et dissimulée ?




    – Impossible. Le processeur est vide, à part le cache. Quand on a
    réinstallé le système, il n’a rapporté aucun dysfonctionnement, non ? »




    Haussement d’épaules de Karrie. « Bon sang, j’en sais rien. Suis pas
    experte en com. Si Ella était là… » Elle s’interrompit. La perte, comme un
    couteau dans mes entrailles.




    « Dans le pire des cas, repris-je, la Bible de l’Élévation nous a eus et
    nous emmène quelque part, pour une raison donnée.




    – Ou emmène le Saint-Benoît, plus probablement… »




    Coup d’œil à tribord, vers la carcasse massive et détériorée du
    vaisseau-monastère, relié au Loin de chez soi par une dizaine de
    rayons tracteurs.




    « Et si certains de ces enfoirés avaient survécu ? dis-je doucement. S’ils
    étaient encore à l’intérieur, à diriger notre processeur ? »




    Karrie secoua la tête. « Vraiment aucune envie d’y penser.




    – Et s’ils nous amenaient aux Semeurs, pour une raison ou une autre ?




    – Atteindre les Semeurs, dit l’ingénieure d’une petite voix, prendrait des
    années. »




    J’eus un rire sans joie. « Et on a des réserves pour un mois maximum. »




    Karrie se contenta de me dévisager, puis sauta hors de son harnais.




    « Tu vas où ?




    – Je suis claquée, Ed. Spéculer, ça sert à rien, et je peux faire que dalle
    ici. Je file dans ma cabine me mettre KO et dormir un jour ou deux. À ta
    place, j’en ferais autant. »




    Sur ces mots, elle quitta le pont.




    Je restai sur place, mes yeux rivés au videspace.



 


    ~



 


    Plongé dans un demi-sommeil, je remarquai la transition, ce qui me réveilla
    aussitôt. On avait quitté le videspace.




    Par-delà la baie, sur le fond réconfortant de la noirceur de l’espace
    profond, un monde bleu imposant tournoyait. D’instinct, je dis :
    « Processeur, où sommes-nous ? » Après que le silence eut accueilli ma
    question, je pestai contre moi-même. J’essayai alors de joindre
    l’ingénieure : « Hé, debout, ma grande ! On est dans le normespace. Tu
    m’entends, Karrie ? »




    Puis je me souvins. Elle s’était bourré la gueule et il s’écoulerait un bon
    bout de temps avant qu’elle reprenne conscience. J’observai alors la
    planète, tâchant de discerner des caractéristiques identifiables. On aurait
    dit la Terre, en deux fois plus gros. Le contour des continents sur le bleu
    des océans ne me rappelait rien : il aurait pu s’agir de n’importe lequel
    de la centaine de mondes colonisés par ici.




    Puis une voix familière prononça mon nom.




    « Ed, c’est moi. Ne t’inquiète pas… »




    Je bondis hors de mon harnais et fis volte-face, mais le poste de pilotage
    était vide, à l’exception de ma petite personne.




    La voix calme et féminine retentit de nouveau : « Ed, c’est moi, Ella. »




    Je répétai son nom, incrédule, tandis qu’un poing enserrait ma poitrine. Sa
    voix emplit la pièce, et en fermant les yeux, je pouvais la deviner à côté
    de moi, fine, la peau sombre, et tellement humaine.




    « Rassieds-toi. Tu vas avoir un choc.




    – Bon sang, Ella, quoi ? »




    Je titubai jusqu’au harnais et m’y laissai choir.




    « Je me suis copiée dans la mémoire du processeur, peu avant l’essai à
    froid sur Nova Charon.




    – Les deux fichiers qu’on a trouvés en le purgeant ?…




    – Exact. »




    Je secouai la tête, regardai alentour. Je parlais à la femme que j’aimais,
    mais ne pas la voir me torturait. « Pourquoi deux ?




    – Une sauvegarde. Seulement… une avant Nova Charon, l’autre après
  … »




    Je ne comprenais pas. Il fallait qu’elle m’aide.




    « La première sauvegarde, c’est moi, pile jusqu’au moment où j’ai quitté le
    vaisseau sur Nova Charon. L’Ella que j’étais alors avait fini par te
    connaître… et par t’aimer, Ed. »




    Quelque chose se brisa dans ma poitrine et je manquai de pleurer.




    « Et l’autre sauvegarde a été effectuée après Nova Charon, quand j’ai
    effacé mon amour pour toi. »




    Je secouai la tête, en pleine confusion. « Et qui est l’Ella qui parle ? »




    Une pause. Puis : « La première. Celle qui se souvient de son amour… et qui
    le ressent toujours pour toi. »




    Me redressant, je demandai : « Pourquoi tu me dis ça ?




    – Parce que je veux que tu fasses un choix. Quelle Ella souhaites-tu
    garder ? »




    Je secouai à nouveau la tête. « Je… je ne comprends pas. Que veux-tu dire ?
    Tu es morte… Je souhaite ta version en chair et en os… Tu es morte à bord
    du Saint-Benoît. »




    En esprit, je visualisai le sourire qui aurait accompagné ses mots : « Mon
    corps physique a péri, Ed. Une copie de mon paradigme de conscience de soi
    aussi. Mais comme je te l’ai dit, j’ai procédé à des sauvegardes.




    – Et elles sont… vraiment toi ? »




    Je perçus à nouveau son sourire. « C’est de la philosophie, Ed. Qu’est-ce
    qui est vraiment réel ? » Elle marqua une pause, puis reprit :
    « Pour autant que je sache, je suis vraiment moi. Cela te
    suffit ? »




    Je me frottai les yeux, pris d’une envie de rire et de pleurer tout à la
    fois.




    « Tu disais que j’avais un choix. Dans quel sens ?




    – Laquelle des deux souhaites-tu garder ? L’amoureuse de toi ou celle qui
    ne l’est pas ?




    – Mais comment l’une ou l’autre peut vraiment vivre, m’écriai-je,
    alors que ton corps est mort ? »




    Une longue pause s’ensuivit. « Je n’ai pas communiqué avec toi aussitôt
    après le phasage dans le vide, dit enfin l’IA, parce que je devais établir
    la position du vaisseau des drones-araignées. »




    Mon cœur battit la chamade tandis que mon cerveau, comme d’habitude,
    mettait du temps à saisir l’information.




    « La précédente version de mon corps, celui que j’ai récupéré à bord de
    l’épave du Nakamura, a vaincu les drones quand l’occasion s’est
    présentée, et selon mes instructions. Je ne voulais pas que cette version
    de moi retombe dans les griffes de la Hayakawa. »




    Je retrouvai l’usage de la parole. « Et où est-elle, maintenant ?




    – Je l’ai contactée à bord du vaisseau des drones et je lui ai donné comme
    instruction de le piloter jusqu’ici, Procyon IV, pour nous attendre.




    – Oh, doux Jésus… » murmurai-je.




    La prendre dans mes bras : je ne voulais rien de plus.




    « Ed, relâche les grappins du Saint-Benoît, laisse l’épave en
    orbite, descends en spirale jusqu’aux coordonnées que je vais te
    communiquer, télécharge mes deux copies du cache dans des broches de
    données à haute capacité et rejoins-moi hors du vaisseau. Tu devras ensuite
    faire ton choix. »




    Je procédai selon ses instructions. Une heure plus tard, je parvins à
    réveiller Karrie et à la mettre au courant des événements en cours.




    « Bon Dieu, dit-elle. J’aurais dû me douter que s’il existait un moyen pour
    cette nana de se sauvegarder, elle le ferait. »




    On se glissa dans nos harnais et on programma l’atterrissage.



 


    Procyon IV était une planète protégée, estampillée comme monde abritant des
    merveilles uniques et remarquables, et de ce fait, zone interdite pour
    toute race désirant y fonder une colonie.




    On atterrit dans une clairière d’un émeraude radieux, entre deux sommets
    montagneux. Cet écrin de verdure se tapissait d’un million de fleurs
    sauvages ; leur fragrance nous submergea quand on quitta le vaisseau.




    L’Intercepteur des drones-araignées se dressait sur ses étançons graciles,
    deux cents mètres plus loin. Ébahi, je contemplai la scène – la clairière
    en forme de selle, les montagnes argentées, et l’azur orné par six lunes
    éthérées haut dans le ciel.




    « Quel cadre romantique pour ton rendez-vous galant, Ed… »




    Je décidai d’ignorer Karrie. Même son cynisme ne pouvait gâcher ma joie. Je
    dirigeai mon regard vers l’Intercepteur argenté, attendant qu’Ella en
    sorte. Dans la poche de ma combinaison se trouvaient les deux broches, avec
    une marque pour les distinguer l’une de l’autre.




    « Je me demande où elle est… » murmurai-je.




    L’écoutille de l’Intercepteur s’ouvrit et la rampe se déploya. Je
    m’attendais à ce qu’Ella – ou plutôt sa version précédente – en descende à
    grands pas, souriant à cette superbe lumière de midi. Mon inquiétude
    grandit à mesure que les secondes s’écoulaient et que personne ne sortait.
    Je m’avançai, Karrie à mon côté.




    « Elle va bien », dis-je, anticipant la question de l’ingénieure. « Elle
    initie sûrement des procédures d’extinction de routine. »




    Arrivés au niveau de la rampe, on s’arrêta. Je me souvenais de la dernière
fois que j’avais vu l’Intercepteur : des mois plus tôt, dans l’épave du    Nakamura – quand la version précédente d’Ella avait été emmenée à
    son bord par les drones-araignées. Soudain, il me vint à l’esprit qu’elle
    avait pu se blesser en combattant les machines.




    Je l’appelai tout en grimpant la rampe.




    « Fais gaffe ! » s’écria Karrie.




    À l’intérieur du vaisseau, je me hâtai de gagner la cabine, enjambant les
    restes morcelés des drones-araignées. Les longues pattes argentées
    jonchaient le sol, pareilles à des rapières inutiles. Çà et là, je
    discernai des fragments de casques marqués au laser. Parvenu sur le pont,
    je m’arrêtai net.




    Une petite silhouette était assise sur la couchette de vol, si petite que
    ses pieds ne touchaient pas le sol. Elle me sourit, et même si je savais
    qu’il ne s’agissait pas du corps de la femme que j’aimais, je remarquai à
    peine la différence.




    Je traversai à grands pas le pont et la pris dans mes bras. Puis je vis le
    sang.




    Sa combinaison argentée déchiquetée se teintait d’écarlate au niveau de son
    ventre et de ses épaules ; une profonde coupure balafrait son front.




    « Je les ai toutes tuées, Ed, parvint-elle à dire d’une petite voix. Mais
    une ou deux… m’ont blessé lors du combat.




    – Tu sais qui tu es ? » dis-je en m’agenouillant à ses côtés pour examiner
    ses blessures.




    Celle au laser à son épaule gauche était superficielle et cautérisée par la
    chaleur du rayon. Son entaille au ventre était profonde mais ne présentait
    aucun risque mortel.




    « Je suis Ella, Ed, répondit-elle en souriant. Une… version superficielle,
    peut-être. Mais Ella quand même. J’ai… Il me reste des souvenirs de nos
    moments en commun.




    – On va te ramener au vaisseau, dis-je. Te mettre dans la capsule de soins.
    Est-ce… Est-ce qu’Ella t’a dit pourquoi je suis venu ? »




    Elle hocha la tête. « Tu vas me… compléter. Me donner des souvenirs, et…
    une personnalité. »




    Je repensai aux broches dans ma poche et à la décision qu’il me faudrait
    prendre.




    Je glissai mes bras sous son corps et soulevai l’IA. Sa légèreté me
    surprit. Son souffle sur mon cou alors que je la portai hors du poste de
    pilotage, doux et chaud, ravivait en moi un flot de souvenirs. Je me
    dépêchai de regagner le Loin de chez soi et l’emmenai sur le
    second pont, aidé par Karrie. On lui retira sa combi, on la déposa sur la
    couchette coulissante qu’on repoussa dans la capsule avant de clore
    l’ouverture.




    Il ne restait plus qu’à attendre.



 


    Assis sur l’herbe à l’ombre de mon vaisseau, on contemplait les montagnes.
    Karrie brisa le silence : « Du coup… Tu vas faire quoi, Ed ? Insérer quelle
    broche ?




    – À ton avis ? »




    L’ingénieure s’esclaffa. « C’est couru d’avance. T’en es raide dingue.
    Transi comme un écolier. »




    Je plantai mon regard dans le sien. « Le truc, Karrie, ce que je veux
savoir, c’est le statut de la personnalité dans la broche dont je ne vais    pas me servir. » Ma co-équipière resta songeuse ; le silence
    s’étira. Je tournai la tête vers une lune basse, grosse et presque
    transparente à l’horizon. « Je veux dire, elles sont conscientes
    d’elles-mêmes, comme entités distinctes, dans les limbes ? Ou elles ne le
    deviennent qu’une fois téléchargées dans un corps ? »




    Karrie me sourit avec bienveillance. « Je suis ingénieure, Ed. Pas
    philosophe. M’est avis que tu devrais demander à Ella quand elle ira
    mieux. »




    Je m’allongeai sur la prairie constellée de fleurs et me perdis dans le
    ciel bleu. « Je sais ce que je veux, mais j’aimerais vraiment savoir ce que
    préfèrerait Ella. »




    Ce qui fit rire Karrie. « Laquelle, Ed ? Quelle Ella ?




    – Laquelle, en effet ? » Je souris.



 


    De retour sur le second pont, on se tenait à côté de la capsule de soins
    quand celle-ci tinta puis s’ouvrit. On bascula la couchette coulissante
    vers nous et mon regard se riva sur Ella qui, étendue de tout son long,
    nue, parfaite, nous souriait. Je lui donnai une nouvelle tenue.




    « Bon, je vous laisse, murmura Karrie. Vous avez des choses à vous dire. »




    On quitta le vaisseau, Ella et moi, cheminant bientôt sur l’herbe. L’IA
    s’immobilisa, observant les environs. « C’est un monde magnifique, Ed. »
    Une brise souleva ses cheveux d’un noir de jais ; ses grands yeux sombres
    paraissaient rire de moi et de mon dilemme.




    « Ella, dis-je enfin. Sais-tu qu’il existe deux copies de toi, faites par…
    l’autre Ella ? »




    L’IA s’assit sur l’herbe, les bras dans son dos et les jambes tendues, les
    yeux tournés vers le soleil couchant. « Elle me l’a appris quand tu étais
    en route. Elle m’a indiqué qu’il y avait deux broches de données contenant
    mon identité, l’une faite avant Nova Charon et l’autre après. Des
    identités… différentes. »




    Je ne répondis pas tout de suite ; dans ma poitrine, mon cœur était aux
    abois.




    « Quelle broche devrais-je te donner ? » demandai-je enfin.




    Elle éclata de rire, une réponse étonnamment légère à son dilemme – et donc
    au mien.




    « Les deux sont essentiellement moi. Peu importe celle que tu choisis, ce
    sera la bonne.




    – Mais laquelle veux-tu ? insistai-je.




    – Je ne sais pas, dit-elle en plongeant ses grands yeux bruns dans les
    miens. Honnêtement, je ne sais pas. Ella s’est dupliquée quand elle a
    commencé à t’aimer, et a effacé cet amour parce qu’elle l’a trouvé trop…
    douloureux. Mais… » Elle fit pivoter sa main gracieuse. «… apprendre à
    accepter la douleur, n’est-ce pas cela qui rend humain, Ed ?




    – Si je transférais le contenu de la seconde broche, dis-je au terme d’un
    instant de réflexion, l’Ella purgée de ses sentiments envers moi, alors tu
    suivrais ton chemin, mènerais une vie distincte, indépendante, et tu
    apprendrais à être humaine… à mesure que tu vieillirais. »




    Elle sourit. Vis-je de la malice dans ses yeux ou était-ce mon esprit qui
    jouait des tours ?




    « Et si tu transférais la version qui t’aime ? »




    Alors on vivrait ensemble à bord du Loin de chez soi, je serais
    l’homme le plus heureux de ce côté d’Altaïr… et je me sentirais pareil à un
    geôlier emprisonnant un esprit libre. Car en vérité, comment pourrions-nous
    jamais être égaux ?




    « Ce que je veux savoir, c’est ce qu’il adviendra de la personnalité dans
    la broche que je ne transférerai pas.




    – Rien. En substance, elle n’existe pas tant qu’elle n’est pas uploadée. La
    broche n’est qu’un appareil de stockage et les données à l’intérieur sont
    inertes, sans vie.




    – Mais quand elle se trouvait dans le processeur du vaisseau, avant que je
    la télécharge dans la broche ?




    – Elle était consciente. »




    Je grimaçai. « Vivre confiné dans la matrice logique d’un astronef, c’est
    une existence ?




    – Tu fais de l’anthropomorphisme », dit mon interlocutrice en riant.




    Puis ce fut le silence. Je contemplai la magnifique jeune femme assise à
    côté de moi dans cette clairière.




    « Quand je vais prendre ma décision, te donner ce que tu n’as pas pour le
    moment… quelle que soit la broche… et peu importe celle que tu deviendras,
    tu ne m’en voudras pour rien, n’est-ce pas ? »




    Ella me regarda avec ce qui semblait une compassion infinie. « Ed, quoi que
    je devienne, je penserai à toi avec, au minimum, respect et gratitude. »




    L’IA se rapprocha puis me tourna le dos ; je compris alors ce qu’elle
    faisait. Elle souleva une tresse de cheveux d’obsidienne pour révéler ses
    ports occipitaux. Je tendis la main, saisis une poignée de cheveux et la
    tirai vers moi. Ella s’adossa contre mon torse, chaude, odorante, et
    j’attrapai dans ma poche les deux broches de données.




    L’instant d’après, elle se raidit puis se redressa.




    « Quoi ? » demandai-je, soudain alarmé.




    Tout son corps était en état d’alerte, comme si elle écoutait quelque
    chose. Elle me fit me remettre debout peu avant que retentisse la canonnade
    sourde d’un astronef léger pénétrant l’atmosphère planétaire.




    Quelques minutes plus tard, un puissant vaisseau aux armes de la Hayakawa
    se posa sur la clairière entre l’Intercepteur et notre position.



 


    À la manière d’un diaphragme, une écoutille s’ouvrit dans le ventre du
    vaisseau et une sorte d’ovipositeur argenté se déploya, jusqu’à entrer en
    contact avec le sol. Lorsqu’il se rétracta, une créature se tenait sur
    l’herbe.




    « Bordel, c’est quoi ça ?




    – Un Protecteur », indiqua Ella.




    Je répétai le mot en écho.




    « Et ça protège quoi ?




    – Lui. » Un humain, mince et vêtu d’un costume noir, avança depuis derrière
    la masse de la créature.




    Ils se tinrent côte à côte, le maigre représentant de la Hayakawa et son
    Protecteur, nous dévisageant depuis l’autre bout de la clairière. Le
    Protecteur faisait deux fois la taille de celui qu’il protégeait, un
    humanoïde massif à l’apparence d’un écorché vif : on aurait juré un
    diagramme anatomique de la couche sous-cutanée d’un homme, violacé et
    variqueux.




    « C’est un monstre, murmurai-je.




    – Une entité artificielle dotée d’une programmation limitée et d’une
    volonté minimale. Asservie au système nerveux autonome de son contrôleur…
    une sorte de version martiale et super-rapide de ce dernier.




    – Ses muscles.




    – Tu peux le dire, oui. »




    Et ils sont venus pour toi.
    Cette pensée me rendait malade. Les nouveaux venus sortirent de l’ombre de
    leur vaisseau et entreprirent de traverser la clairière. Ella se tourna
    vers moi.




    « Toute résistance serait futile. Ed, pour ton propre bien, laisse-moi. »




    Mon impuissance suscita en moi un accès de colère. « Et tu n’as rien à dire
    sur le sujet ?




    – Je suis leur propriété. Nous devons l’accepter. »




    Je la dévisageai. Pour comprendre qu’il ne s’agissait pas d’Ella, de mon
    Ella, celle que j’avais finie par aimer, qui avait échappé à ses
    oppresseurs pour fuir une vie de servitude, mais d’une version antérieure
    aux souvenirs restreints et au désir d’autonomie quasi inexistant.




    Le représentant de la Hayakawa s’arrêta à trois mètres de nous, son
    Protecteur montant la garde trois pas plus loin. L’homme, petit et frêle,
    avait des traits orientaux. Vu de près, son Protecteur semblait encore plus
    monstrueux, sa peau sanglante couverte d’une couche d’un fluide huileux qui
    ondoyait avec des reflets irisés.




    « Nous sommes venus récupérer ce qui nous appartient, dit l’humain d’un ton
    posé.




    – Comment vous nous avez trouvés ? » demandai-je, tâchant de gagner du
    temps.




    Il jeta un coup d’œil vers l’Intercepteur. Pas besoin d’en dire davantage :
    il avait pisté le vaisseau, tout simplement.




    « Vous nous avez donné du fil à retordre, capitaine, en plus de nous coûter
    du temps et de l’argent. »




    Je balançai le premier truc qui me passa par la tête : « Et Ella ? Elle n’a
    pas son mot à dire dans tout ça ? Dans son destin ? »




    Mon interlocuteur eut un sourire imperceptible et posa son regard froid sur
    l’IA : « Eh bien ?




    – Je suis désolée, dit Ella en me regardant.




    – L’entité connue sous le nom d’Ella Rodriguez est la propriété de la
    Hayakawa, capitaine. Elle nous appartient. »




    Le Protecteur avança d’un pas, tendit un bras et referma un énorme poing
    sur l’avant-bras mince et bruni d’Ella. Je m’attendais à voir sa chair
    souillée par le sang de la créature.




    Le trio fit demi-tour et repartit.




    « Attendez ! » m’écriai-je, ce qui eut l’effet escompté.




    Ils s’arrêtèrent et le représentant fit volte-face. « Capitaine ?




    – Ce n’est pas l’Ella que vous croyez. Ce n’est pas celle qui a fui les
    usines Hayakawa il y a six mois. Dis-leur, Ella. »




    Toujours prisonnière de la poigne du monstre, elle se tourna vers l’autre
    humain : « Techniquement, je suis un prototype du construct IA
Ella Rodriguez, désignation HO-xia-66. J’ai survécu à l’explosion du    Nakamura et je fonctionne maintenant sur une sous-routine
    partielle copiée en moi par le construct IA Ella Rodriguez avec le
    paradigme de conscience de soi.




– Le corps de l’autre Ella Rodriguez est mort à bord du    Saint-Benoît quand il a explosé…




– Nous sommes au courant de ce qu’il s’est passé dans l’épave du    Nakamura, dit le représentant en souriant à peine. Nous savons
    également que le construct IA Ella Rodriguez, désignation HO-xia-73, a péri
    à bord du vaisseau-monastère. Nous avons sondé votre processeur toute cette
    semaine. » Il marqua une pause avant de reprendre : « Tout ceci ne change
    rien. Le construct IA demeure la propriété de l’Organisation Hayakawa,
    capitaine. » Il inclina la tête avec une politesse glaciale et se prépara à
    repartir.




    « C’est une question d’argent, non ? Rien qu’une question d’argent. »




    Le représentant s’arrêta une nouvelle fois. Mes yeux se rivaient à Ella,
    son poignet toujours prisonnier du Protecteur. Elle me rendit mon regard,
    sans la moindre trace d’émotion sur son visage calme à la peau mate.




    « Ella est un investissement, pas vrai ? Un bien, un produit que vous allez
    vendre, ou louer… et en tant que telle, elle vaut beaucoup pour votre
    compagnie.




    – Vous énoncez l’évidence, dit mon interlocuteur.




    – Combien ? dis-je en le dévisageant intensément. Combien vaut-elle, selon
    vous ?




    – Je ne suis pas en position de discuter des options financières »,
    répliqua-t-il avec une brève grimace de dégoût.




    Ella me surprit en prenant la parole : « Le coût initial de recherche et
    développement doit être multiplié par mon propre coût, ainsi que ma valeur
    en tant qu’entité physique, et le revenu que l’Organisation obtiendra de
    moi au fil des années. Tout ceci pris en compte, la valeur moyenne d’un
    construct IA de ma désignation se situe aux alentours de cinq millions
    d’unités standards. »




    Je défiai du regard le représentant. « Elle a vu juste ?




    – Cette conversation n’a aucun sens…




    – Je l’achète. Je vous donne… j’échange l’épave du Saint-Benoît
    contre les droits exclusifs d’Ella Rodriguez… » Pause. « Ella… et
    l’Intercepteur. »




    Je m’attendais à un refus net, à ce que le visage neutre de mon
    interlocuteur se drape de mépris avant qu’il ne tourne les talons. Au lieu
    de quoi, il me regarda platement pendant quelques secondes, puis il se
    tourna et avança vivement sur la prairie. Parvenu à quelques mètres, il
    s’exprima dans son minicom, et je sentis une bribe d’espoir naître en moi.




    Après quoi le représentant, sa communication terminée, s’en revint vers
    nous : « Je dois réfléchir plus avant, capitaine. Nous allons regagner
    notre vaisseau et vous aurez votre réponse dans l’heure. »




    Il se tourna vers le Protecteur. Un échange non-verbal s’ensuivit ; le
    monstre libéra Ella. Un lustre huileux couvrait son bras, pareil à un
    bracelet sanglant.




    Les deux s’en allèrent et s’arrêtèrent sous le vaisseau ; l’ovipositeur
    descendit et les aspira. Je me laissai tomber au sol et saisis la main
d’Ella. Elle baissa les yeux vers moi. « Tu es sûr de toi, Ed ? Le    Saint-Benoît vaut… une fortune.




    – Et toi, tu n’as pas de prix… »




    L’écoutille derrière nous s’ouvrit ; Karrie la franchit et nous rejoignit.




    « C’est un vaisseau de la Hayakawa, annonçai-je. J’ai dit au type…




    – Je sais, rétorqua-t-elle en me regardant avec insistance. J’ai tout
    entendu avec le micro directionnel. Je connais la teneur de l’offre. »




    Je lui rendis son regard, m’attendant à ce qu’elle émette une objection, me
    traite de vieux fou pour balancer ainsi une fortune. Au lieu de quoi elle
    se contenta de sourire : « Espérons seulement que cet enfoiré accepte,
    hein ? » De gratitude, je faillis la prendre dans mes bras.




    Une demi-heure plus tard, le représentant de la Hayakawa quitta son
    vaisseau, le Protecteur sur les talons, et retraversa la clairière. Mon
    cœur battait si vite que je me crus sur le point de tourner de l’œil.




    « Nous avons évoqué votre offre avec une équipe du droit des entreprises,
    et on m’a conseillé d’accepter. »




    Mes genoux flanchèrent ; je bataillai pour tenir debout.




    « Nous allons vous envoyer les documents légaux requis et le certificat de
    transfert en temps utile, poursuivit mon interlocuteur. En attendant… » À
    ces mots, il tapota une puce accrochée à son revers. «… une copie de cette
    transaction orale servira d’accord exécutoire entre vous, Edward Hennessy,
    et l’Organisation Hayakawa en ce qui concerne la propriété légal d’Ella
    Rodriguez et de l’Intercepteur Watson… »




    Il continua à déblatérer, et une minute plus tard, je pus déclarer :
    « Entendu. »




    Le représentant inclina la tête, d’abord dans ma direction, puis vers Ella
    et Karrie. Il jeta un œil à son Protecteur, puis tourna les talons et
    partit, le monstre sur ses talons. Je les regardai s’éloigner. L’astronef
    de la Hayakawa décollait peu après, disparaissant au-delà de la chaîne de
    montagnes.




    Karrie s’éclaircit la gorge. « Je vous laisse régler vos trucs. »




Je lui souris. Puis l’ingénieure s’en retourna vers le    Loin de chez soi.




    « Une impression de déjà vu, murmura Ella. N’est-ce pas là qu’on s’était
    interrompus ? »




    Elle m’offrit son dos et souleva ses cheveux. Je me penchai en avant et
    déposai un baiser sur la peau lisse à la base de sa nuque. Puis j’attrapai
    les broches de données dans ma poche, en choisis une, que j’insérai dans le
    port occipital.



 


    Un quart d’heure plus tard, je me glissai dans mon harnais et intimai à
    Karrie d’initier la procédure de déphasage. L’ingénieure ignora mon ordre.




    « Eh bien ? Il s’est passé quoi ? »




    Je tâchai de contrôler mes émotions lorsque je répondis : « Regarde. » Je
    tendis un doigt vers la baie et la petite silhouette qui traversait la
    clairière vers l’Intercepteur. Quand Ella atteignit la rampe, elle leva le
    bras, agita la main.




    Je levai la mienne en retour et la saluai. « Au revoir, Ella… »
    murmurai-je.




    L’IA entra dans son vaisseau. Peu de temps après, il décolla. Je le
    regardai virer sur l’aile et glisser au-dessus des montagnes ; l’éclat du
    soleil me tira une larme.




    Karrie me dévisageait. Elle prononça mon nom puis prit ma main.




    Je la serrai fort. « Comment aurai-je pu la garder ? dis-je enfin. C’était
    insensé… J’ignore ce que j’aimais en elle, s’il s’agissait seulement
    d’amour ou d’un truc obsessionnel. J’aurais été injuste envers elle. » Je
    me forçai à rire. « Aussi merdique que la Hayakawa. Un simple propriétaire.




    – Et l’autre broche ?




    – Je l’ai donnée à Ella. Qu’elle en fasse ce qu’elle veut.




    – Oh, Ed… »




    Karrie se pencha et m’embrassa sur la joue. Par la baie, j’observai
    l’étincelle minuscule de l’Intercepteur qui disparaissait hors de vue. Ma
    coéquipière initia la procédure de déphasage ; on glissa dans le videspace.












    Coda



    Au fil des années qui suivirent, j’ai souvent pensé à Ella Rodriguez. Les
    premiers mois furent les pires : sans elle à mes côtés, la vie me semblait
    fade et sans intérêt. Souvent, je me suis demandé ce qu’elle faisait, ce
    que la vie lui avait réservé, si elle avait trouvé ou non ce que nous
    cherchons tous, j’imagine… Tandis que les mois se changeaient en années et
    que je plongeais à corps perdu dans le travail, la douleur se fit enfin
    supportable.




    Je la revis, cinq ans après notre séparation.




    On se trouvait dans le bar du spatioport d’Améthyste, Bellatrix V. Karrie
    et moi venions de récolter le pactole avec une épave aux limites de ce
    système stellaire, et on célébrait notre bonne fortune. L’ingénieure se
    figea soudain, son verre en main, regardant par-dessus mon épaule.




    « Quoi ? » demandai-je avant de me retourner.




    Assise dans une alcôve à l’autre bout du bar, Ella Rodriguez causait avec
    une petite blonde. Elles se tenaient la main, les yeux dans les yeux.




    L’IA leva la tête et me vit qui l’observait. Elle adressa quelques mots à
    sa compagne, se redressa puis hésita, restant à me regarder.




    Je traversai le bar, mû par une vague d’émotions, m’arrêtai à quelques pas
    d’elle avant de saisir ses mains dans les miennes. « Ella, enchanté de te
    revoir. »




    Elle sourit, prononça mon nom. « Ça fait un bon bout de temps.




    – Et tu… ? » Je fis un signe de tête en direction de la petite blonde qui
    nous observait.




    Ella acquiesça. « Nous sommes ensemble depuis un an. Je suis heureuse. »




    Je souris à mon tour. Son bonheur suffisait au mien. « Viens par là, toi »,
    dis-je, et je l’étreignis. « Tu fais quoi ces temps-ci ?




    – Je pilote un tanker pour la compagnie Lothian. Un boulot stable.




    – Dis, si tu as un peu de temps… » Je fis un geste en direction de Karrie.




    Ella sourit et la salua : « On doit bientôt se déphaser vers Sirius. La
    prochaine fois, peut-être ? J’ai tes codes, on reste en contact.




    – Super, dis-je en hochant la tête. Ça roule. Te revoir me fait bien
    plaisir. »




    On avait mille et un sujets à évoquer, autant de souvenirs à exhumer et de
    sentiments à comparer… mais je savais qu’Ella ne me contacterait jamais,
    qu’on ne se reverrait sans doute jamais, et le plus étrange, c’est que ça
    m’était égal.




    Ella avait raison : cinq ans, c’était un bon bout de temps.




    « Je ferais mieux d’y aller », murmura-t-elle, et on s’embrassa une
    dernière fois avant qu’elle retourne vers son amoureuse.




    « Ed ? dit Karrie quand je retournai à notre table.




    – Elle a… grandi. Gagné en maturité. Et… »




    L’ingénieure me dévisagea, soucieuse. « Et ?




    – Et tu sais quoi ? » Je souris. « Ça me va.




    – Regarde. »




    Karrie pointa un doigt vers le tablier du spatioport. Ella et sa compagne
    marchaient sur le tarmac en direction d’un tanker de chez Lothian, main
    dans la main. Elles gravirent la rampe d’accès. Arrivée au sommet, Ella
    marqua une pause, se retourna et salua, agitant le bras – même si je savais
    que, d’ici, j’étais invisible. Puis elle entra dans son vaisseau et
    disparut.




    Alors que Karrie retournait au comptoir pour une nouvelle tournée, je
    repensai à Ella Rodriguez et à notre rencontre. Peut-être aurais-je dû
    ressentir de la tristesse, de la mélancolie, avec l’afflux de souvenirs
    provoqués par cette rencontre, mais tout ce que je ressentais, c’était un
    étrange et irréductible contentement.




    L’ingénieure revint du comptoir, leva sa bière. « À l’avenir.




    – Tout à fait. À l’avenir ! »



    Postface



    À examiner mes nouvelles publiées, je me rends compte que, si j’ai écrit
    bon nombre d’histoires indépendantes, j’ai aussi à mon actif des récits
    s’intégrant dans des séries – ou, pour employer un terme que je n’apprécie
    guère, des « histoires du futur ».




    Voilà ce qu’il se passe : je commence un texte, bien décidé à ce qu’il soit
    indépendant, mais, arrivé à la fin, j’ai une révélation : j’apprécie
    tellement le cadre que j’ai envie de le réutiliser, les idées ont besoin de
    plus de place, les personnages m’intriguent et réclament de revenir à la
    vie dans d’autres histoires.




    Il s’est passé quelque chose de cet ordre avec la série d’histoires des
    Kéthani : j’en ai écrit une, j’ai compris que l’idée était si énorme qu’une
    seule nouvelle ne lui rendrait pas justice, et au fil des années, j’ai
    écrit neuf textes supplémentaires. Il en va de même pour les histoires de
    la Chute de Tartare, situées sur une planète dont l’étoile va devenir une
    nova : j’ai écrit ce qui s’est trouvé être la dernière histoire de la série
    et j’ai su que je devais explorer le tout dans d’autres épisodes. Il s’agit
    là de deux exemples qui ont été réunis en recueils (enrichi de maillons
    supplémentaires pour Kéthani, devenu un roman à épisodes), mais j’ai écrit
    d’autres séries plus lâches jamais réunies : les récits de Telemass, les
    aventures de Ben Henderson, les textes de l’Oasis de Saphir. Les histoires
    des Mécaniciens et Mécaniciennes se trouvent désormais dans la réédition de
    2010 de mon roman Engineman.




    Quand j’ai écrit « Droits de sauvetage » en 2006, je n’avais aucune
    intention de rédiger d’autres textes autour d’Ed le Ferrailleur et de l’IA
    Ella Rodriguez. En fait, cette nouvelle est demeurée au stade du premier
    jet pendant un an, alors que je travaillais sur des romans. Quant Pete
    Crowther a lancé un appel à textes pour des récits mettant en scène des
    robots ou des IA destinés à une anthologie des éditions DAW Books, je me
    suis rappelé « Droits de sauvetage » ; je l’ai retrouvée, réécrite et
    soumise à Pete. Par bonheur, il l’a appréciée ; à ce moment-là, je
    prévoyais déjà d’autres récits mettant en scène Ed, Ella et leur ingénieure
    chevronnée Karrie. Que Pete l’accepte m’a incité à les écrire. Il y avait
    plein d’histoires, petites ou grandes, à raconter.




    J’ai pris un immense plaisir à rédiger ces nouvelles. Pour la plupart,
    elles sont plus légères que ma production habituelle – du space opera
    d’aventure et d’action, très pulp, avec des extraterrestres, des
    vaisseaux spatiaux, des lasers et des intelligences artificielles. Deux ou
    trois abordent la question épineuse de la nature d’une IA, ce qu’est la
    « vie » et comment celle-ci est définie. Ce sont aussi des histoires
    d’amour – je suis un indécrottable romantique, et j’adore écrire sur
    l’amour – et deux-trois sont des courses-poursuites. J’aime à penser
    qu’elles sont aussi optimistes.




    Un grand merci aux éditeurs des magazines et anthologies où ces textes sont
    parus pour la première fois. J’aimerais aussi remercier Keith Brooke pour
    m’avoir donné l’opportunité de rassembler ces nouvelles en un même recueil.



 


    
        Eric Brown

    



    
        Tyninghame, East Lothian, Écosse

    



    
        Mai 2013
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Quatrième de couverture

À BORD DU LOIN DE CHEZ SOI, Ed et Karrie bourlinguent depuis bientôt dix ans. Et pourraient bien bourlinguer dix ans encore, en quête d’épaves aux quatre coins de l’Expansion – carcasses de croiseurs spatiaux et autres navires perdus corps et biens dans les méandres des ceintures d’astéroïdes… Ferrailleur du cosmos, c’est un boulot qui nourrit son spatial, et plutôt bien, pour peu qu’on soit doté du nécessaire: une once de roublardise, une louche de débrouillardise, et un peu plus qu’un grain de folie. Or l’harmonie qui règne sur le Loin de chez soi vole bientôt en éclats après l’arrivée d’Ella, improbable beauté au teint moka et aux jambes d’une magnitude très supérieure à celle de Sirius – en tout cas aux yeux d’Ed. D’autant que la plastique d’Ella pourrait bien cacher un secret aux implications mortelles, et qui a sans doute à voir avec le fait que la jeune femme semble la cible de drones tueurs pour le moins redoutables…


Né à l’édition dans les pages de la revue Interzone au tournant des années 90, Eric Brown, anglais de son état, figure centrale de ce qu’on appela un temps «la nouvelle fiction spéculative britannique», paye ici son dû aux grands maîtres de l’âge d’or qui bercèrent son adolescence, mais avec le recul et la profondeur d’un romancier contemporain au sommet de son art. Entre la série Firefly de Joss Whedon, Titan A. E. et Les Gardiens de la galaxie, Les Ferrailleurs du cosmos remplit au mieux son contrat à grand renfort d’aventures tout en questionnant la nature de l’homme et les sentiments qui l’animent: un pur condensé de science-fiction spatiale.


Catalogue numérique

À télécharger gratuitement!

Proscenium de Thierry DI ROLLO

Avec ses yeux de Cixin LIU

Deuxième personne du singulier de Daryl GREGORY

Sept secondes pour devenir un aigle (nouvelle) de Thomas DAY

La Mère des mondes de Jean-Laurent DEL SOCORRO

Je ne suis pas une légende de Catherine DUFOUR

En sa tour, Annabelle de Claude ECKEN

Bifrost en numérique

Bifrost n°62: Hommage à Jacques Goimard

Bifrost n°64: Spécial Jérôme Noirez

Bifrost n°65: Dossier Christian Léourier

Bifrost n°67: Spécial George R. R. Martin

Bifrost n°68: Spécial Ian McDonald

Bifrost n°69: Dossier Culture Rock et Science-Fiction

Bifrost n°70: Spécial Stephen Baxter

Bifrost n°71: Spécial Michel Pagel

Bifrost n°72: Spécial Ray Bradbury

Bifrost n°73: Spécial H. P. Lovecraft

Bifrost n°74: Dossier Léo Henry

Bifrost n°75: Spécial Poul Anderson

Bifrost n°76: Spécial J. R. R. Tolkien

Bifrost n°77: Dossier Mélanie Fazi

Bifrost n°78: Spécial Ursula Le Guin

Bifrost n°79: Dossier Yves & Ada Rémy

Bifrost n°80: Dossier Stephen King

Bifrost n°81: dossier Pierre Pelot

Bifrost n°82: Spécial Neil Gaiman

Bifrost n°83: dossier Laurent Kloetzer

Bifrost n°84: Spécial Robert E. Howard

Bifrost n°85: dossier Thierry Di Rollo

Bifrost n°86: Spécial Richard Matheson

Bifrost n°87: 

Bifrost n°88: 

Bifrost n°89: Spécial Nancy Kress

Poul ANDERSON

Tau Zéro

Le Chant du barde

Barrière mentale et autres intelligences

La Saga de Hrolf Kraki

Trois coeurs, trois lions

L'Épée brisée

La Patrouille du temps, l'intégrale

Le Prince-Marchand

Aux comptoirs du cosmos

Jean-Pierre ANDREVON

La Maison qui glissait

Zombies, un horizon de cendres

Demain le monde

Stephen BAXTER

Gravité

Singularité

Flux

Accrétion

Anti-glace

Ugo  BELLAGAMBA

L'École des assassins

La Cité du soleil

Francis BERTHELOT

Forêts secrètes

Carnaval sans roi

Hadès Palace

Le Petit Cabaret des morts

Loïc LE BORGNE

Hysteresis

Leigh BRACKETT

Stark et les rois des étoiles

Le Grand Livre de Mars

Xavier  BRUCE

Incarnations

Fabrice COLIN

Atomic Bomb

Thomas DAY

La Cité des crânes

Stairways to hell

Daemone

Le Trône d'ébène

Sympathies for the devil

Sept secondes pour devenir un aigle

Dragon

Michel DEMUTH

A l'est du Cygne

Thierry DI ROLLO

Number Nine

Archeur

Les Trois reliques d'Orvil Fisher

La Lumière des morts

Meddik

La Profondeur des tombes

Drift

Catherine DUFOUR

L'Accroissement mathématique du plaisir

Claude ECKEN

Le Monde, tous droits réservés

Enfer clos

Le Cri du corps

L'Autre Cécile

Greg EGAN

Zendegi

Axiomatique

Radieux

Océanique

Cérès et Vesta

Nicolas FRUCTUS

Gotland

Laurent  GENEFORT

Mémoria

Points chauds

Lum'en

Daryl GREGORY

L'Éducation de Stony Mayhall

Nous allons tous très bien, merci

Afterparty

Pierre GRUAZ

Genèse 2.0: Loin des étoiles

Edmond HAMILTON

À la rescousse

L'Empereur de l'espace

Kij  JOHNSON

Un Pont sur la brume

La Quête onirique de Vellitt Boe

Laurent KLOETZER

Mémoire vagabonde

Le Royaume blessé

La Voie du cygne

Issa Elohim

Issa Elohim

Nancy KRESS

Le Nexus du Docteur Erdmann

Danses aériennes

Geoffrey A. LANDIS

Le Sultan des nuages

Roland LEHOUCQ

Faire des sciences avec Star Wars (ancienne édition)

Faire des sciences avec Star Wars

Ken LIU

La Ménagerie de papier

L'Homme qui mit fin à l'histoire

Le Regard

Karin LOWACHEE

Warchild

Burndive

Cagebird

Ian R. MacLEOD

Poumon vert

Xavier MAUMÉJEAN

Rosée de feu

Paul J.  MCAULEY

Le Choix

Jean-Jacques NGUYEN

Les Visages de Mars

Jérôme  NOIREZ

Féérie pour les ténèbres, l'intégrale

Féérie pour les ténèbres

Le Sacre des orties

Le Carnaval des abîmes

Michel PAGEL

Les Escargots se cachent pour mourir

Pour une poignée d'helix pomatias

Le Cimetière des astronefs

Christopher  PRIEST

L'Été de l'infini

Stéphane PRZYBYLSKI

Le Château des Millions d’Années

Le Marteau de Thor

Club Uranium

Le Crépuscule des dieux

Richard Paul RUSSO

La Nef des fous

Le Cimetière des Saints

Ekaterina SEDIA

L'Alchimie de la Pierre

Lucius SHEPARD

Le Dragon Griaule

Aztechs

Louisiana Breakdown

Sous des cieux étrangers

Le Calice du Dragon

Francis  VALÉRY

La Cité entre les mondes

Bob Morane: un mythe moderne

Jack VANCE

Le Dernier Château et autres crimes

Les Vandales du Vide

Miro Hetzel

Vernor VINGE

Cookie Monster

Roland C. WAGNER

L.G.M.

Ian WATSON

L'Enchâssement

Peter WATTS

Au-delà du gouffre

Robert Charles WILSON

Les Perséides

Joëlle WINTREBERT

La Créode et autres récits futurs

Roger ZELAZNY

24 vues du Mont Fuji par Hokusai


  [image: ebelial]


  Retrouvez tous nos livres numériques sur e.belial.fr



  


  Venez discutez avec nous sur forums.belial.fr


  


  Retrouvez Le Bélial’ sur Twitter et sur Facebook!


  


  Malgré tout le soin que nous apportons à la fabrication de nos fichiers numériques, si vous remarquez une coquille ou un problème de compatibilité avec votre liseuse, vous pouvez nous écrire à ebelial@belial.fr. Nous vous proposerons gratuitement et dans les meilleurs délais une nouvelle version de ce livre numérique.

OEBPS/Images/logo42.png





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/sansdrm.png





OEBPS/Images/ebelial.png
P

e-Rélial’





OEBPS/Images/carte.jpg





